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UNE SCENE DE FAMILLE.

Fous cherchez le bonheur ? Où croyez-vous le trouver?
Hors de votre maison, bien loin peut être. Itegardez ici; le
voilà. Paix, tendresse, pureté du cœur, sérénité de la con-
science, honnète curiosité de l'esprit , tous ces biens pré-

cieux , vous les voyez réunis dans cette
Qui possède ces trésors-la peut se passer
Qui ne les a pas, eût-il à la fois jeunesse,

génie, célébrité, richesse, n'a point ce qui

humble demeure.
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heureux: Si le bonheur parait si simple, si peu coûteux, à
la portée de tous, d'où vient donc qu'il est si rare? Être sin-
cère, Probe, laborieux, aimant, se faire aimer, c'o t: là (Dieu
aidant) presque tout te secret pour avoir autant de solide
félicité qu'il est raisonnablement permis d'en espérer sur la
terre. En apparence, quoi de plus facile? La route qui conduit
par le travail régulier et l'honnêteté persévérante à la con-
fiance, à l'estime, aux douceurs de la famille, est toué large
ouverte devant nous : elle semble nous inviter, et nos propres
instincts nous poussent vers elle : nous n'avons qu'à marcher
droit et en avant. Quelquefois, il est vrai, il arrive qu'avec
la meilleure volonté et le pas le plus ferme, l'on s'y heurte
et l'on y, trébuche, Mais combien d'hommes a qui cette route
déplaît par cela même qu'elle -est trop accessible A tous, trop
sûre, trop aisée. La grande expérience qui l'a tracée les
importune : la sagesse des siècles les révolte comme mie
tyrannie. A tout risque, ils veulent se faire à eux-mêmes
une antre expérience, et se jettent de côté, à- l'aventure, dans
les sentiers inconnus. Plus tard, reconnaîtront-ils du moins
leur erreur? Point : ils s'en prendront de leur maltteur'aux_
circonstances, sans avoir la bonne foi de s'avouer qu'ils les
ont faites en grande partie ce qu'elles ont été. Ils accuseront
avec amertume la société, son égoïsme , ses injustices, sa
corruption. La société , qu'est-ce donc, s'il vous plait? Ne
se-compose-t-elle pas d'hommes? La société, c'est vous ,c'est
moi, c'est lui, c'est chacun de nous. Que chacun de nous
s'applique donc tout d'abord à être bon , utile , chari-
table, dévoué autant -gn'it est en lui, et j'imagine que par
degrés, peu à peu, on aura beaucoup moins sujet de récri-
miner contre la société. Bonne ou mauvaise, en tout temps,
la société vaut ce que valent los hommes.

Greuze, que l'on a appelé Je peintre des familles et des
honneles gens, voulant représenter une scène de ce bonheur
simple, seul digne d'une sage -ambition, nous transporte dans
une maison rustique. La muraille est nue; les meubles sont
de bois rudement façonné. On entrevoit un seul ornement,
un portrait ce doit ctrc celui d'un aïeul ou d'un bienfaiteur.
Que ce soit l'un ou l'autre, il atteste une vertu, la piété filiale
ou la reeoimaissance.

Le soleil éclaire-de haut : on est vers le milieu du jour, à
l'heure on, dans les champs, on suspend quelques instants
les travaux. T.e .père, la mère, sont venus chercher le repos
en ce coin du logis où les attire sans cesse leur amour, vers
cette douce et innocente enfant, image de l'un et de l'autre,
et qui résume en elle tout leur bonheur. Ils se sont assis en
silence devant elle : elle les a devinés, et, souriante, a laissé
l'aiguille pour ouvrir le livre à la page interrompue la veille.

Que lit-elle ? Le récit (le quelqu'un de ces lointains voyages
qui étonnent et font rêver le paisible laboureur? Un souvenir
glorieux de notre histoire nationale? Peut-être une de ces
idylles oit le bon Gessner, que Greuze devait aimer, a peint
a vec une candeur inspirée les douces joies de la vie obscure,
l'amour sacra, de la famille, la dignité du travail , la bienfai-
sante fécondité et les touchantes beautés de la nature?

Le pète et la mire, pressés l'un coutre l'autre, écoutent,
mais avec des expressions différentes. 	 _

La Mère, penchée en avant, enveloppe, embrasse sa tille
de son regard. Que lui fait le livre et sou auteur? Pour elle,
toutes les belles pensées, qui sortent de cas lèvres vermeilles
comme d'un mélodieux instrument, ne naissent-elles pas de
ce jeune coeur? Ce sont les yeux, la voix, l'ante de son en-
fant qui donnent la vie aux pages inanimées. L'auteur, le
véritable, le seul auteur, c'est sa fille!

Plus attentif au sens du livre, le père a le regard vague. Il
saisit, il reconnaît au passage plus d'un sentiment qu'il avait
éprouvé, plus d'une vérité qu'il avait entrevue. Sa conscience
satisfaite applaudit. Il se sent fortifié dans son amour du
juste et du bien.

Depuis que l'aimable enfant sait lire, on n'est plus réduit

à entendre répéter tous les soirs à-satiété les vieilles histoires
superstitieuses du-berger, du , tailleur ambulant, .01,1 les nou-
velles-incroyables-que colporte le mendiant. -	 - - . - --

Comme le rayon de soleil qui , en ce moment, -dore et
réjouit la chaumière, l'esprit du livre rayonne dans ces hon-
nêtes intelligences, les éclaire et leur ouvre un plus vaste
horizon.

Ces heureux parents respectent . dans leur tille bonne-et
naïve le peu d'instruction qu'au prix ide leur travail ils ont-
fait donner à son enfance, Ils s'honorent de son progrès sur
eux, car ils vivent en. elle plus qu'en eux-mêmes, Ce n'est
point devant eux qu'il faudrait glorifier l'ignorance et insinuer
qu'on üe peut sortir de ses ténèbres sans être exposé-à perdre
aussitôt l'innocence et la modestie. La mètre montrerait avec
orgueil sa. fille ; le père raconterait, et le récit serait long i
combien autour de lui l'ignorance a causé de maux : il l'a
toujours vue plus entretenir de vices qu'engendrer de vertus.
- -Il en est des livres comme des hommes, dont les uns sont
bons et les autres mauvais. De peur des mauvais, serait-il
sage. de fuir les bons, et de renoncer aux bienfaits, ans dou-
ceurs de l'honnête amitié? L'ignorance est une solitude (le
l'esprit, Elle divise et sépare les hommes, dont le plus grand
intérêt est l'union,

L'AN MILLE.

L'an mille fut une année de crise pour toutes les nations
de l'Occident. Depuis plusieurs siècles on s'attendait à quel-
que événement extraordinaire. Des traditions obscures, des
prophéties équivoques ou mal interprétées marquaient la
fin du dixième siècle comme une époque de grande catas-
trophe.	 - .	 -

Paphias, d'1-liéropolis, au commencement du second siècle
de notre ère, avait émis le premier dans ses ouvrages et
accrédité par l'autorité de ses vertus une opinion singulière,
que l'Eglise a condamnée depuis. Il enseignait qu'après la
résurrection, Jésus-Christ reprendrait son corps mortel . et
régnerait mille ans sur la terre. Cette croyance, assez mal
accueillie d'abord, s'était insensiblement répandue dans l'Oc
vident; elle avait envahi le nord des Gaules, l'Angleterre, le
littoral de la Baltique, et c'était à l'an mille que les chrétiens
de France et d'Allemagne fixaient le commencement de ce
règne céleste.	 -

Alors donc il y eut par toute la terre une inquiétude
inexprimable. Dans l'attente du solennel retour ilu'anuon-
eaient les prophéties, on remarqua avec un soin scrupuleux
tout ce qui semblait alors un avertissement ou un présage,
et les chroniques le consignèrent aver une minutieuse fidé-
lité. En 9966 , il -y eut dans l'Océan des mouvements extraor-
dinaires, et une baleine échoua sur les grèves de Berneval,
en Normandie. Au printemps suivant, une comète parut A
l'orient, du côté où doit descendre la bête de l'Apocalypse;
dansl'hiver de 990, l'année qui précéda l'armée marquée de
Dieu, la neige tomba en si grande abondance que, dans plu-
sieurs provinces, les chaumières des serfs furent ensevelies et
que les hommes périrent avec les troupeaux. il plut ensuite
pendant trois mois sans discontinuer, de sorte que les blés
furent noyés et que partout la famine fut granule; mais sur
les côtes dé la nier on vécut de poissons qui tombèrent du
ciel.	 -	 -
- Voilà comment s'annonçait l'année du millésime : les em-

pires avaient eu leurs révolutions comme les éléments; on
avait vu presque en même temps un anti-pape sur le trône
et uu. ' roi de France excommunié.

Le ben roi Robert était un homme d'une Ante tendre, d'une
pureté parfaite, d'une piété enfantine. Dans ses heures de
loisir, il composait de beaux hymnes, qu'il envoyait au Saint-
Père dans son palais de Latran ; car, disent les chroniques,
il était sage, lettré, philosophe autant qu'on doit l'être et
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excellent musicien. Les missels nous ont conservé la plupart
de ces hymnes, et l'on chante encore dans nos églises l'an-
tienne Judcea et Hierusalein et la prose Concede nobis ,
qucesuinus. Tous les jours de fête il venait à l'église de Saint-
Denis. On le voyait, revêtu du manteau royal et la couronne
en tête, chanter vêpres et matines au milieu des moines,
dont il dirigeait le chœur. Mais cette vie paisible eut ses
malheurs et ses orages. Le bons roi Robert avait vu en Nor-
mandie Bertlte, femme du comte Eudes de Chartres; il
voulut tenir avec elle son premier enfant sur les fonts baptis-
maux. Bientôt le vieux comte se retira au monastère de
Sainte-Marie-Majeure, où il prit l'habit de novice : il mou-
rut quelques mois après. Le roi épousa la veuve ; mais
Berthe était sa parente à un degré prohibé par les lois de
l'église.

Un fils né de cette union fut marqué du sceau de la
réprobation céleste; on disait tout bas qu'il n'avait rien (le
l'homme ; qu'il était né avec la tête et le cou d'une oie. Toute
la chrétienté se leva contre le roi sacrilége ; le pape Gré-
goire V lança une bulle d'excommunication; les évêques de
la Gaule , réunis en synode , ratifièrent l'arrêt du pontife,
et le royaume fut déclaré en interdit. On vit alors un triste
et douloureux spectacle : la sentence de l'Église avait répandu
en tous lieux une si grande terreur que le roi fut abandonné
de tout ce qu'il aimait au monde, et qu'il ne lui resta plus
que deux pauvres serfs pour le servir. Encore brisaient-ils
avec une sainte frayeur, aussitôt (lue le roi quittait la table,
la vaisselle souillée clans laquelle l'excommunié venait de
boire et de manger.

Ainsi tout vérifiait les prophéties, tout justifiait les crain-
tes. La piété redoubla à mesure qu'approchait le danger.
Dans l'attente des peines ou des joies célestes, on se détacha
par degrés des joies passagères et des biens périssables ; on
mit à profit le conseil de l'évangéliste ; on songea aux trésors
du ciel «que les voleurs ne déterrent point, et que les teignes
ne rongent jamais. » — Des désastres multipliés, des indices
infaillibles, disent les chartes du temps, attestent que la fm
du monde n'est pas éloignée ; des signes irrécusables l'an-
noncent; et pour dissiper les erreurs des infidèles, les pro-
phéties de l'Évangile sont au moment de se réaliser. Il est
donc juste et raisonnable de porter ses regards sur l'avenir ,
et de prévenir par de sages précautions des malheurs possi-
bles dans notre condition mortelle. A ces causes, au nom du
Seigneur notre Dieu, moi et nia femme (tel et telle), con-
sidérant le poids des péchés dont nous sommes chargés, et
pleins de confiance clans la miséricorde de Dieu qui a dit :
« Faites des aumônes et tous vos péchés vous seront remis; »
nous donnons par ces présentes, en don privé, et de notre
plein droit, nous attribuons et transmettons à toujours au mo-
nastère de... nos biens sis clans le village de..., avec les mai-
sons, les bàtiments, les paysans, les serfs, les vignes, les
bois, les champs, les prés, les pâturages, les étangs , les
cours d'eau, les adjonctions, additions et appendices, le
bétail de toute espèce, les meubles et immeubles dans l'état
où nous les possédons aujourd'hui. — A tout moment se
renouvelaient ces donations.

Enfin, au milieu de ces terreurs, de ces prodiges, au mi-
lieu de cette piété d'effroi, de ces saints arrangements, l'an
mille s'ouvrit. Il est probable que les premiers jours de
l'année n'eurent rien de sinistre, car les chroniques n'en
ont point parlé. Ce furent peut-être quelques unes de ces
belles gelées de janvier où la pureté de l'air et la clarté du ciel
réveillent l'âme qu'elles épanouissent, et l'arrachent, pour
un temps du moins, au malaise du présent, aux inquiétudes
de l'avenir. Cependant les jours, les mois s'écoulaient, et
l'attente devenait de plus en plus pénible.

Le saint temps du carême se passa dans le recueillement
et dans la prière. Il n'y eut enfant si tendre, femme ou
vieillard si faible qui s'exemptât du jeûne commandé par
l'Église. Mais le jour de la mort du Sauveur approchait , et

ce-n'était pas sans effroi qu'on le voyait venir, car c'était
le jour le plus solennel de l'année.

La fin à une prochaine livraison.

LE PAVILLON DU GLACIER DE L'AAR.

De tout temps les glaciers de la Suisse avaient attiré
l'attention des savants de ce pays. Scheuchzer, A4tmann,
Gruner, de Saussure, Ebel, leur ont tous réservé un chapitre
spécial clans les ouvrages qu'ils ont consacrés à la description
des Alpes. Toutefois aucun d'eux n'en avait fait l'objet d'une
étude suivie et persévérante. En effet, ils les envisageaient
seulement comme un phénomène curieux ou un accident
pittoresque, mais d'une importance secondaire dans l'éco-
nomie de la nature. La structure des montagnes, leur forma-
tion, leur origine, tels étaient les problèmes qui absorbaient
toutes leurs facultés, et leur firent méconnaître l'importance
du rôle que les glaciers ont joué dans les révolutions du globe.
Ce fut en 1829 qu'un ingénieur du Valais,.M. Venetz, montra
que les glaciers n'ont pas toujours été renfermés dans les
limites étroites qu'ils occupent actuellement, mais qu'ils s'é-
tendaient autrefois dans toutes les vallées habitées. Il acquit
plus tard la certitude que toute la Suisse, depuis les Alpes jus-
qu'au Jura, avait été autrefois envahie par un glacier. Les
blocs de granit provenant des Alpes qui couvrent le Jura,
les amas de cailloux qui partout forment le sol superficiel de
la plaine suisse (1), ont été transportés par cette immense
nappe de glace à une époque qui a précédé immédiatement
celle où l'homme a paru à la surface de la terre. Ces traces
si évidentes restèrent longtemps inaperçues, parce que l'in-
telligence des observateurs avait été pour ainsi dire obscurcie
par les idées universellement accréditées d'un déluge aqueux
auquel on attribuait exclusivement tous les phénomènes de
transport qu'on observe à la surface du globe. Ces décou-
vertes, que M. de Charpentier contribua à étendre et à géné-
raliser, ramenèrent les observateurs vers l'étude des glaciers
actuels. On comprit qu'on chercherait vainement à se rendre
compte de leur ancienne extension, si l'on ne connaissait pas
parfaitement tous les phénomènes qu'ils présentent. M. de
Charpentier fit de nombreuses observations à ce sujet; mais
une foule de questions seraient restées indécises si on n'avait
eu recours à l'expérience; elle seule pouvait les résoudre. Ce
fut alors que M. Agassiz et plusieurs de ses amis, MM. Desor,
Vogt, Nicollet, etc., se décidèrent à séjourner pendant plu-
sieurs semaines chaque année sur le glacier de l'Aar, près de
l'hospice du Grimsel (canton de Berne ), afin d'étudier expé-
rimentalement, jour par jour et heure par heure, tous les
phénomènes qui s'offraient à leur observation. Ils habitèrent
pendant plusieurs années sous un bloc immense (2) placé sur
le glacier même. Leur chambre à coucher était creusée sous
ce rocher, et une épaisse couche de foin les séparait seule de
la glace. Pendant trois années consécutives, ils se dévouèrent
courageusement à leur tâche et habitèrent cette froide tanière.
En 1842, néanmoins, ils comprirent la nécessité d'avoir un
abri plus commode dans l'intérêt même de leurs observations.
Ils furent bien inspirés, car, au commencement de 1844, ce

bloc sous lequel ils avaient si longtemps séjourné se fendit
en deux, et une des moitiés écrasa en tombant le petit mur
en pierres sèches qui formait l'enceinte de leur habitation
souterraine. Un pavillon, celui que représente notre gravure,
fut construit sur la rive méridionale du glacier, à 100 mè-
tres au-dessous de sa surface. Il ne se composait d'abord que
d'une seule pièce et de la cuisine : les guides couchaient sous
une tente abritée au pied d'un rocher. Actuellement il offre
trois pièces: l'une est la chambre à coucher ; l'autre, la salle
à manger; la troisième, sous le toit, sert d'abri aux guides.

(c) Voy. 1842, p. 17 , 63, 8g.
(2) 1842, p. 20.
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C'est à M. Dollftis-A.usset, qui vint s'associer à M. Agassiz-en
3843, que sont dues ces importantes améliorations. Grâce à
sa sollicitude pour le bien-eètre de ses compagnons, on peut
étudier maintenant les glaciers sans supporter les rudes pri-
vations de ceux qui les premiers ont séjourné sur le champ
de bataille scientifique qu'ils avaient choisi.

Depuis six années, le glacier de l'Aar a été étudié et envi-
sagé sous tous les points de vue. Son avancement, sa fonte
annuelle, sa structure, la progression des blocs qu'il trans-
porte, son action sur les parois de la vallée qu'il use et dé-

matit chaque année, le mode de formation des crevasses,
tous ces sujets ont été approfondis avec persévérance et
traités expérimentalement. Grâce û ces travaux , on connait
maintenant d'une manière suffisante les phénomènes d'un
glacier pour pouvoir se rendre compte des effets qu'ont.dtl
produire les glaciers gigantesques qui remplissaient autrefois
les vallées des Alpes, des Vosges et des Pyrénées, ceux plus
gigantesques encore qui avaient envahi la Suède, la Norvége,
le Danemark, le nord de l'Angleterre et toute l'Amérique
septentrionale. Dans un récent voyage, M. l)esor a constaté

(Le Pavillon di t glacier de l'Aar. — Dessin fait en 1540.)

l'identité des traces produites par les anciens glaciers de la
Norvége aveccellesqu'il avait pendant cinq ans étudiées autour
des glaciers actuels. M. Agassiz s'est embarqué pour faire les
thèmes recherches sur l'immense territoire des États-Unis
d'Amérique. Ainsi, dans peu d'années, cette grande question
géologique sera résolue. On aura la certitude qu'une pé-
riode de froid a précédé l'apparition de l'homme sur la terre,
et il ne restera plus qu'à expliquer quelles sont les causes
qui ont pu la produire, celles qui ont dû la faire cesser. Le
pavillon du glacier de l'Aar aura été le point de départ de
cette révolution géologique dont MM. Venetz et de Charpen-
tier avaient préparé l'accomplissement. Cette année encore,
en l'absence de ses fondateurs , voyageant , l'un en. Scandi-

navie , l'autre en Amérique_, la cabane réunissait quelques
géologues jaloux de continuer leurs travaux. Ils trouvèrent
encore à glaner là oit leurs prédécesseurs avaient moissonné;
car les mystères de la nature sont inépuisables, et les recher-
ches engendrent de nouvelles recherches qui modifient les
résultats des premières. Le savant travaille à un édifice qu'il
doit s'attendre à voir tomber eu ruines de son vivant : il sait
qu'il n'a qu'à se féliciter si quelques unes des pierres qu'il a
placées sont jugées utiles par les architectes qui viendront
après lui. Le poète, le peintre, le musicien, créent des œu-
vres belles en e]lcs-mémes dans tous les temps et pour tous
les peuples; mais le savant a la conviction douloureuse que.
l'écolier-qui vivra dans cent ans sera plus savant que lui, et
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qu'il suffira d'un mince effort de quelque vulgaire esprit pour
détruire les plus belles conceptions de son génie; car la
science aura marché, et lés hommes commenceront à parler
couramment la langue qu'ils épellent encore aujourd'hui.

LE PALAIS BORGIIÈSE.

Le palais Borghèse, qu'on fie doit pas confondre avec la
villa du mème nom, est situé dans l'emplacement de l'ancien
champ de Mars, près de Ripetta, entre le Corso et le Tibre,
presque au milieu d'un triangloqui serait formé par les grandes
places du Peuple, Colonne et Navone. On passe devant la facade

lorsque l'on suit la longue rue qui, changeant de nom, conduit

de la place d'Espagne au pont Saint-Ange. Le cardinal Pierre
Deza fit commencer la construction de ce palais vers 1590.
Né à Séville en 1520, ce prélat avait été à la fois, en Espagne,
inquisiteur, magistrat civil et capitaine-général du royaume
de Grenade. Il fut élevé au cardinalat par Grégoire XIII, en
1578, et vint alors s'établir à Rome, où il concourut à l'élec-
tion de sept papes, et présida le tribunal de l'inquisition. Le
pian du magnifique palais qui devait porter plus tard le nom
de Borghèse fut l'oeuvre de Martino Lunghi le vieux. Cet
architecte, né dans le Milanais, avait été longtemps ouvrier
tailleur de pierres. il a const ruit à Rouie la tour des Vents
au palais de Monte-Cavallo, l'église des Pères de l'Oratoire,

(Une Salle du palais Borghèse, à Rome. — D ' après un dessin de MM. Frappas et Freeman.)

celle de San-Girolamo degli Schiavoni, et le campanile du Ca-
pitole : il a aussi restauré l'église de Sainte-Marie à Transte-
vere, et le palais des ducs d'Altemps à l'Appolinara. Le palais
du cardinal Deza fut achevé par Flaminio Ponzio, vers 1610,
sous le pontificat (le Paul V, le plus illustre membre de cette
grande famille Borghèse , originaire de Sienne , dont un
descendant avait épousé une soeur de Napoléon. La disposi-
tion générale de l'édifice lui a fait donner par le peuple le
surnom de Cembolo di Borghese. La cour est carrée et d'un
grand style ; alentour règnent des arcades soutenues par
96 colonnes de granit oriental, et formant au rez-de-chaussée
et au premier étage de beaux portiques ornés des statues co-
lossales de Giulia Pia; (le Sabine et de Cérès. Les deux escaliers
sont remarquables : le plus petit est fait en spirale avec co-

tonnes isolées. Les deux grands appartements, celui d'hiver
et celui d'été , sont décorés de peintures, de tapisseries et
de marbres précieux. Une partie du rez-de-chaussée, ouverte
atm public, se compose de douze chambres, où l'on admire
l'une des phis belles collections de peintures qui soient en
Italie. Nous en indiquerons les oeuvres les plus remarqua-
bles en publiant un second dessin. Une des salles est déco-
rée de huit glaces formant en partie tableau et représentant,
les unes des figures par Ciro Ferri, les autres des fleurs par
le Stanchi. On y voit aussi les bustes des douze Césars. La

chambre reproduite dans notre dessin est au fond du pa-
lais. Les peintures à fresque qui ornent le-plafond sont de
Giovanni Francisco, Bolonais. On ne saurait se faire une
idée de l'élégance, du charme et de la fraicheur de ce dé-
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licieux salon : son double escalier. conduit à une galerie
vitrée, d'off l'on a la vue du Tibre.

INFLUENCE ' DES Fin.atES.

Il est des -qualités, dit madame Necker de Saussure,
qui ne se manifestent chez un peuple que lorsque les fem-
mes s'attachent à les-développer. Si les dons qui leur sont
particulièrement accordés venaient à être retranchés de
l'association commune, on verrait s'appauvrir le--patrimoine
de. l'luuuanité. L'effet des facultés qui dominent chez les
femmes peut se comparer à celui-de leur voix dans un choeur.
Il est toute une suite de sons élevés et purs qui ne seraient
jamais entendus sans elles. Non seulement elles ajoutent
de l'étendue à l'échelle générale des pensées et des senti-
ments, mais elles transmettent aux hommes eux-mentes le
pouvoir d'exprimer des nuances d'impressions qu'ils n'au-
raient pas éprouvées ou distinguées sans elles-; en sorte
qu'elles enrichissent le monde moral et des-dons - qu'elles
ont reçus et de ceux qu'elles développent.

DE L'INTELLIGENCE DES ANIMAUX.

( Premier article.)

e De tous les objets de physique, dit Bayle, il n'y en a point
de plus abstrus ni de plus embarrassants-que l'âme des bêtes :
les opinions extrêmes sur ce sujet sont ou absurdes ou très
dangereuses, et le milieu qu'on y veut garder est insoute-
nable. » Ce s paroles, toutes cruelles qu'elles soient pour notre
curiosité, ne manquent pas-de jtistesse. La question de l'in-
telligence des animaux est un sujetsur lequel on glisse d'or-
dinaire -assez- facilement, ou en-s'y fixant,-comme les- pre-
mières apparences induisent à-le faire, d'après soi-même;
c'est-à-dire que l'on suppose volontiers que les objets exté-
rieurs apparaissant aux animaux de la même manière qu'ils
nous apparaissent à- nous-mêmes , les animaux agissent tout
simplement sur ces données ; et l'on - ne réfléchit pas que
cela ne peut èt'e, car ce que nous apercevons dans_les objets
dépend encore plus des idées que nous avons successivement
acquises à leur égard que des sensations par lesquelles ils
nous frappent. Le point de vue du vulgaire, d'après lequel on
s'imaginerait les animaux comme des espèces d'hommes dif-
férant de nous par leur forme extérieure plus encore que
par les procédés de leur entendement, ne peut donc être
soutenu, et il faut nécessairement aller plus avant dans cette
matière sI l'on ne veut point s'y payer d'illusions. - -

On comprend que les Grecs,- si disputenrs sur toutes
choses, n'avaient pu manquer de saisir de cette question
l'antiquité. Elle est, eu effet., une de celles qui se présentent
le plus naturellement à notre esprit et qui peuvent le plus
justement l'intéresser. Les écoles s'y partagèrent en divers
camps les pythagoriciens, en vertu de leurs idées- sur la
métempsychose, furent ceux qui allèrent le plus loin dans
l'assimilation des Mues , des animaux, au moins en essence,
à celle de l'homme; les cyniques furent ceux quiallèrent le
plus loinen sens contraire. Plutarque, dans les Propos des
philosophes, nous fait connaître à ce sujet le sentiment de
Diogène : « Il pensait, (lit-il, qu'à cause de l'épaisseur on
de l'abondance de l'htuuide, les animaux ne comprenaient ni
ne sentaient. u Ce n'était pourtant pas dire qu'il les considérait
comme de pures machines, car il ajoutait qu'il les fallait
comparer aux insensés qui ne sont plus en possession de leur
esprit : il-est certain, en effet, que les insensés, bien que ne
raisonnant plus, ont cependant une âme qui est virtuellement
capable de raison, et qui est seulement privée par accident
de s'en servir. Quant aux disciples d'Aristote, ils s'appliquaient
à tenir le milieu, en donnant aux animaux une Ante sensitive,
par opposition aux hommes, doués d'une âme raisonnable.

C'est le sentiment d'Aristote qui domina dans les écoles

pendant toute la durée. du moyen-âge, Il y régnait avec une
telle autorité que t'eût presque été un attentat que d'oser
le critiquer. D'ailleurs, la supposition d'une Lune sensitive
purement matérielle, c'est-à-dire naissant et mourant avec -
le corps, donnait un moyen fort commode (le résoudre la
plupart des difficultés que soulève l'existence de ces êtres
singuliers qui habitent le même monde que nous, qui nous
sont presque inconnus quant à leurs actes intimes, et dont la
destinée, après la mort, nous demeu re tout-à-fait mystérieuse.
Cependant l'opinion d'Aristote, ainsi que Bayle l'a parfaite-
ment montré, ne pent guère se soutenir sans entraîner dans -
des conséquences inextricables. En effet, cette position mi-
toyenne consiste à prétendre que les animaux ne sont pas de.
simples automates, et que cependant leur âme est substan-
tiellement toute différente de l'âme humaine. A ceux- qui
veulent que les actions des animaux soient purement méca-
niques, ils répondent par notre expérience de tous les jours.
Un chien, battu pour. s'être jeté sur un plat de viande, n'y
touche plus. Mais cette expérience même prouve contre eux :
si le chien a connaissance de son action , au lieu d'agir
comme un aittonate poussé. par un ressort, il est nécessaire
que le chien fasse un raisonnement; il faut qu'il compare le
présent avec ' 1e passé, et qu'il en tire une conclusion ; il faut
qu'il se soutienne des coups qu'on lui adonnés et de l'occa-
sion dans laquelle il !es a reçus; il faut qu'il connaisse que,
s'il se jetait sur la viande, il ferait k même action qu'il a déjà
commise et à laquelle se sont joints les coups, et qu'il conclue.
enfin que, pour éviter de nouveaux coups, il faut s'abstenir
de toucher à ce qui l'allèche. Peut-ou, par conséquent, ex-
pliquer un tel fait par la simple supposition d'une Arne qui
sent, mais sans réfléchir en aucune façon sur ses actes, scats
comparer; sans conclure? ll en est de même d'une multitude
de faits du même genre qu'on démontrerait sans peine plus
convaincants encore.

Que l'on admette maintenant autant de différence que l'on
voudra entre la faculté de raisonnement des animaux et celle
de l'homme, il sera du moins impossible de trouver des ar-
guments philosophiques pour établir entre les deux facultés
une différence cie principe. Ce ne sera plus qu'une affaire.du
plus au moins, On aura le droit de conclure que si l'âme de
l'animal ne produit point des actes aussi élevés que celle de
l'homme, c'est uniquement à cause que cette âme n'est pas
jointe à des organes. aussi_ parfaits que ceux de l'homme, et
non point à-cause d'une différence de nature. En effet, de ce
qu'un - enfant au berceau ne produit pas- les mêmes enchaî-
nements d'idées qu'un h otmne fait, faudra-il que l'âme soit
d'une nature différente au berceau . et dans l'âge mût', et ne
tombera-t-il pas, au cont raire, sous-le sens que l'imbécillité
de -l'enfant n'est que le résultat de l'imperfection de ses or-
ganes ? Il en est-de même d'un homme -devenu fou par suite
de quelque blessure au cer veau, ou d'un vieillard en enfance.
L'âme demeure au -fond toujours la mëme, mais ses opéra-
-rations sont- entravées par le défaut des organes. On n'est
donc pas fondé en bonne logique à mettre un abîme absolu
là on les phénomènes accusent si manifestement une liaison.

Et il y aurait même un grand danger d, maintenir une telle
doctrine; car, pour peu qu'on prenne la liberté de raisonner,
elle ouvre la voie à la désastreuse et désolante impiété des
matérialistes, qui veulent que l'âme de l'homme se détruise
à l'heure de la mort, comme les péripatéticiens veulent qu'il
en soit de celle des animaux. Ii est évident, en effet, que si
l'on_ admet qu'un principe matériel soit capable d'éprouver à
notre manière, non - pas même une idée, mais une sensation
quelconque, c'est-à-dire un sentiment, rien n'empêchera de
croire qu'un principe matériel , dans - d'antres conditions
d'organisation, ne puisse être capable d'éprouver non seule-
ment des sentiments confus, -mais des idées . telles que les nô-
tres, c'est-à-dire de ressentir et d'opérer tout ce que ressent et
opère notre âme. Il-est certainement plus - difficile à la nature
de nous faire voir un objet, c'est-à-dire de faire comparaître
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cet objet clans notre imagination, que de nous porter à réflé-
thir sur l'acte par lequel cette image idéale prend place en
nous; car l'objet est situé hors de nous, est proprement
étranger à notre -être, tandis que la pensée que nous avons
de -cet objet est en nous et fait partie de nous-mêmes. Si de
la matière, arrangée d'une certaine manière en forme de
corps organique, est reconnue capable de connaître ce qui
se passe en dehors d'elle, qui empêchera de croire que de la
matière, arrangée un peu autrement, ne puisse devenir ca-
pable de réfléchir sur cette connaissance qui se développe en
elle?

C'est ce que dit très bien le P. Pardin'dans son Traité
de la connaissance des animaux. « Si vous mettez une fois
que les bêtes, sans aucune âme spirituelle , sont capables de
penser, d'agir pour une fin, de prévoir le futur, de se res-
souvenir du passé, de profiter de l'expérience par la ré-
flexion particulière qu'elles y font, pourquoi ne direz-vous
pas que les hommes sont capables d'exercer leurs fonctions
sans aucune â p re spirituelle? Après tout, les opérations des
hommes ne sont point autres que celles-là que vous attribuez
aux bêtes : s'il y a de la diflerence, ce n'est que du plus et
du moins ; et ainsi , tout ce que vous pourrez dire, ce sera
que l'âme de l'homme est plus parfaite que celle des bêtes,
parce qu'il se ressouvient mieux qu'elles, qu'il pense avec
plus de réflexion, et qu'il prévoit avec plus d'assurance. Mais
enfin vous ne pourrez pas dire que son âme ne soit toujours
matérielle. Et certainement il semble qu'agir pour une fin ,
profiter de l'expérience, prévoir l'avenir, ce qui, selon vous,
convient aux bêtes, ne doit pas moins procéder d'un prin-
cipe spirituel que ce qui se trouve clans les hommes. Certes,
si l'on met une fois que la pensée, l'intention et la réflexion
peuvent provenir d'un corps animé par une forme maté-
rielle, il sera bien difficile de prouver que le raisonnement et
les idées de l'homme ne sauraient provenir d'un corps animé
aussi par une forme matérielle. »

Mais sur quoi repose cette opinion (l'Aristote, qui s'est si
bien infiltrée, que l'on peut dire qu'aucune autre opinion en
cette matière ne se présente au premier abord avec une pa-
reille autorité? Il devient manifeste, dès que l'on recherche

ses fondements, qu'elle est entièrement arbitraire et ne se
recommande que par le non de ses propagateurs et la'nul-
titude de ceux qui l'ont aveuglément acceptée. Elle n'est
donc soutenue ni par son principe, puisqu'elle ne se rattache
à aucune vérité première, ni par ses conséquences, puisque
celles que la logique eu déduit sont véritablement condam-
nables. C'est assez marquer que l'on ne saurait se maintenir
sur ce terrain intermédiaire. Il n'y a que deux partis : ou il
faut nier que l'âme des animaux soit matérielle, c'est-à-dire
qu'il faut lui accorder l'immortalité comme à la nôtre,
puisque n'étant pas matérielle elle est nécessairement comme
la nôtre tut principe simple, et par conséquent indestruc-
tible ; ou il faut déclarer que les animaux n'ont point d'âme
du tout, qu'ils ne sentent pas, qu'ils ne connaissent pas, et
que ce sont simplement des machines disposées par Dieu à
certaines actions par l'effet mécanique de l'arrangement et
du r e ssort des parties qui les composent. Ces deux mots rime
et matériel se choquent , se contredisent, et ne peuvent se
tenir ensemble : le mot d'âme appelle ceux d'immortel et de
spirituel , comme le mot de matériel ceux de mécanique et
d'insensible. mais entre ces deux nouvelles hypothèses la-
quelle choisir? Pour la première, nous trouvons Pythagore,
Platon, Leibniz ; pour la seconde, Descartes, qui a eu le hardi
génie de la concevoir, pour simplifier par ce seul coup tout
le système de l'univers.

MOEURS ET COUTUMES DES WAIIABYS.

Les tribus arabes connues sous le nom de Wahabys oc-
cupent tout le pays du Nedjd ou l'Arabie centrale, vaste

région presque inconnue des Européens avant les guerres de
Méhémet-Aly. Tout porte à croire que la principale tribu
des Wahabys descend directement des Ifaranathes, peuple
intrépide et belliqueux qui, né dans les mêmes déserts et
animé du même esprit, se rendit sous les khalifes abbassides le
fléau de l'islamisme et la terreur de l'Arabie. Aux descendants
des Karmathes se réunirent, il y a près d'un demi-siècle ,
diverses tribus qui ont commencé à figurer dans l'histoire
moderne avec l'instigateur du protestantisme musulman, le
scheikh Abd-el-Wahab, dont ces tribus adoptèrent le nom et
propagèrent la réforme.

Le pacha d'Êgypte a guerroyé pendant trente ans (de 1811.
à 1842) contre les tribus wahabys, sans pouvoir les sou-
mettre entièrement. Depuis les victoires d'Ibrahim-Pacha,
elles ne forment plus, à la vérité, une nation ; mais elles se
tiennent prêtes à reparaître à la première occasion , et à re-
vendiquer leurs droits à gouverner l'Arabie.

Le dogme fondamental de leur croyance consiste ir rejeter
tout autre culte que celui de l'Être suprême. Ils refusent k
Mahomet la qualité de prophète. Leurs mosquées sont clé-
pourvues de toute espèce de décorations ; on n'y voit ni mina-
rets ni coupoles. Ils ont les sectateurs du prophète en horreur,
et leur intolérance envers eux est plus grande que celle qu'ils
professent envers les juifs et les chrétiens. Le respect pour
la mémoire des scheikhs et des imans est un sacrilége à leurs
yeux : aussi se font-ils un devoir de démolir tous les édifices
que la dévotion musulmane a élevés à ces saints person-
nages. Ils enterrent leurs morts sans aucune pompe funèbre,
et ne leur élèvent aucun monument.

Leurs coutumes sont aussi simples que leur culte; une
parfaite égalité règne entre eux; ils n'ont aucune-distinction,
aucun titre qui puisse les assujettir moralement les uns aux
autres. Ils se traitent mutuellement de frères , et conservent
une familiarité rustique avec leur chef, dont toutefois ils
exécutent aveuglément les volontés.

On peut diviser les Wahabys en trois classes : les gens de
guerre, les laboureurs et les artisans. Loin d'avoir pour l'a-
griculture la répugnance des Arabes du désert, ils s'y adon-
nent au contraire volontiers. Ils cultivent aussi les arts mé-
caniques , et leurs ouvrages de sparterie, leurs étoffes de
laine ou de coton, leurs ouvrages même en cuir et en fer
ne le cèdent en rien à ceux des autres Arabes.

Leurs habitations ne sont que de misérables tentes ou de
mauvaises maisons assez mal construites, et offrent pour
tout ameublement de grossiers tapis, des nattes et des vases
cie bois ou d'argile.

En général, les Wahabys sont d'une extrême frugalité; ils
ne se nourrissent que de pain souvent fait de farine d'orge,
de dattes, de poisson, et rarement de riz et de viande de
mouton. Comme tous les Orientaux, ils prennent leurs repas
assis par terre, les jambes croisées, autour d'une peau taillée
en rond , qui sert de plateau et cie table.

Le café leur est interdit, ainsi que le tabac. La force de
leur tempérament et leur sobriété singulière se font remar-
quer dans leurs expéditions; ils n'emportent alors avec eux
que deux outres remplies, l'une d'eau, l'autre de farine,
qu'ils chargent sur leurs dromadaires; quand la faim se fait
sentir, ils délaient un peu de leur farine dans un vase d'eau,
et l'avalent sans aucune autre préparation. Accoutumés à
toute espèce de privations, ils peuvent résister à la faim et
à la soif pendant des jours entiers.

Le costume des Wahabys est très simple' et presque le
même que celui des Arabes des environs de la Mekke, dont
ils méprisent pourtant les étoffes de luxe. C'est d'abord une
ample chemise de toile jaunâtre qui couvre presque tout le
corps, et par dessus laquelle ils revêtent une habaye de laine,
simple manteau très grossièrement tissé, qu'ils portent sou-
vent sur 4a chair même. Leur tête rasée est couverte d'une
couffich de couleur, serrée par une corde de poil de 'chameau
ou un cercle de bois orné de découpures d'étain et de nacre:
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Ils n'ont pour toute chaussure que des sandales. Les émirs
et les scheikhs mettent un peu plus de luxe dans leurs
vètements , mais ils s'interdisent l'or et la soie , qui sont pro-
scrits par le Koran. Leurs chemises sont brodées, leur
coufticl€ est ornée de longs glands;-ils portent eu outre sous
l'habaye uu djoubd de drap d'une couleur éclatante. Leurs
sandales sont bien travaillées et ornées de dessins en cuir
verni (le diverses cOuleurs. En temps (le guerre, les Wahabys
portent une ceinture de cuir couverte d'o rnements d'étain
ou d'argent, qui sert à attacher la djennbyd , espèce de poi-
gnard recourbé dont ils font un grand usage , et qui est
devenu dans leurs mains une arme terrible : ils la lan-
cent souvent fo rt loin, Aussitôt. qu'ils s'emparent ou qu'ils

- peuvent acheter des fusils, la difficulté de trouver des pierres
les force à y substituer (les mèches. Dépourvus également
de plomb, ils se servent presque toujours, au lieu de balles,
de petits galets-ou cailloux ronds, qu'ils enveloppent d'une
feuille de plomb ou de cuir, pour leur faire remplir exacte-
ment le calibre du fusil. Les blessures faites par --'ces projec-
tiles sont toujours très dangereuses. Comme tous les Arabes,
ils aiment à se charger d'un arsenal de poudrières, de sacs
à balles et (le gibernes, le tout o rné, à leur manière, d'étain,
de corail et cie cuir, mais toujours d'un effet très pittoresque.

Les Wahabys combattent ordinairement à pied et à dro-
madaire; il n'y a guère que les étiers qui combattent à cheval.
Leurs dromadaires sont montés par deux hommes qui se
tournent le dos, assis sur une selle faite à double bat, ca-
pable de les maintenir commodément au moment du . combat.
Le second cavalier fait face à l'ennemi et répond à l'attaque,
tandis que l'autre ne fait que charger les armes et guider le
dromadaire lorsqu'il faut fuir oit poursuivre.

Leur cavalerie est peu nombreuse ;,ils ne l'exposent jamais
pendant la bataille : elle ne donne qu'à la fin de l'action pour
piller et dévaliser l'ennemi. Leurs selles, ornées de plumes
d'autruche, de verroterie et de corail, ne sont que de sim-
ples coussins assujettis sur les chevaux au moyen de sangles:
elles manquent de croupières, et n'ont qu'un petit bourrelet,
au lieu de ces hauts troussequins qui couvraient les mame-
louks jusqu'aux relus, et les-rendaient si solides sur le dos de
leurs chevaux qu'ils y paraissaient fixés. Leurs étriers sont
souvent formés d'au seul anneau ou tout simplement d'une
corde dans laquelle ils passent le gros. orteil. Les émirs, les
scheikhs, portent un casque, une longue et large épée à deux
tranchants de fabrique indigène ou un sabre (le fabrique
turque, un petit bouclier au bras, et à la ceinture une riche
djembyé ; à l'arçon de leur selle pend quelquefois une masse

( tin Cavalier wallaby.— Dessin de M. Prisse.)

d'armes. Deux vastes boucliers rhomboïdes , attachés de
chaque côté sur les flancs (lu cheval:le défendent des coups
de lance et de djenibyé. Formés de branches de. dattiers
couvertes de feutre , de cuir et de c hutes indiennes, ils (ton-
nent à l'équipage de guerre des chefs wahabys une tournure
fort pittoresque. Quant aux qualités militaires des Waha-
bys , on doit en prendre une haute idée dans leur fruga-
lité, leur endurcissement aux fatigues et aux privations. Ils
affrontent avec un courage incroyable les dangers et la mort,

surtout quand ils combattent pour la foi dans la guerre de
Djebacl qui accorde la palme du martyre à ceux qui meu-
rent les armes â la main pour cette sainte cause.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près (le la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. MART[TET, rue Jacob, 3o.
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LA CASSETTE, PAR LE TITIEN.

(La Cassette, d'après le tableau du Titien.— Hauteur, t m ,137i largeur, om ,947.— Dessin de M. Staal.)

On raconte que le Titien avait peint d'abord dans ce bassin
d'argent une tête humaine, celle de saint Jean-Baptiste.
C'est pourquoi cette belle jeune fille qui figurait Salomé dé-
tournait son visage, se penchait en arrière , comme pour fuir
l'odeur du sang , portait le plat très haut et ne le touchait
que le moins possible de ses blanches mains, de peur de les
tacher. Le Titien se ravisa, dit-on, effaça la tête et peignit
à sa place une riche cassette embossée de pierreries. Peut-
être lui répugnait-il de voir cette image de la mort si près
de cette gracieuse personne qui, suivant la tradition, était
le portrait de sa fille. Peut-être aussi lie fit-il ce changement
que pour satisfaire à la délicatesse du prince ou du grand
seigneur qui lui acheta le tableau. Par cette seule substitution
d'un détail à un autre, le tableau devint de religieux profane,
et la fille trop complaisante de la cruelle Hérodias se vit trans-
formée en aimable fille d'honneur de quelque reine, portant
à la toilette de sa maîtresse', avec tout le respect que l'on a

soma %V. — .i.srvmÉa. 00, 7.

toujours pour ces choses quand on est femme , une boite
d'or toute pleine de perles et de diamants. Ah ! petite cas-
sette , qu'ils sont rares et heureux les livres qui pourraient
oser te prendre pour emblème ! Le souvenir de cette tète
sainte que tu as remplacée semble ajouter encore allégori-
quement à ta valeur : tes joyaux rappellent ses vertus.

Le sujet de l'tlérodiade a été souvent reproduit. Ce con-
traste d'une pâleur mortelle et d'un objet affreux avec la
fraîcheur et la beauté de la jeunesse prêtait en effet merveil-,
leusement à faire ressortir la science des peintres. Ici la cas-
sette rend peut-être difficile à expliquer le mouvement des
doigts et la pose du corps, mais elle ne messied pas à l'air de
la figure.

La fille du Titien était, dit-on, aussi sage que belle, et le
grand artiste, plus heureux que le Tintoret, n'eut pas la
douileui• de lui survivre. Titien eut, de plus, deux fils :
l'aîné , Horace, s'annonçait comme un maître digne de lui t
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mais, par défaut de zèle, il ne produisit qu'un trop petit
nombre d'oeuvres. Le second, Pomponius, chanoine à Milan,
se conduisit mal et fut une ombre au tableau de ce rare
bonheur que Vasari s'est complu à dépeindre : « Le Titien,
dit-il , fut toute sa vie doué de santé et heureux autant
qu'homme le fut jamais sur terre : jamais le ciel ne lui en-
voya que faveur et félicité. ll reçut dans sa maison de Venise
tout ce que l'on vit en cette ville de princes, de lettrés et
d'hommes honorables. Il était aimé., non pas séulement parce
qu'il excellait clans son art, mais parce q'a'il était d'un esprit
noble, pur, intègre, de moeurs douces et de relations agréa-
bles... Il n'est presque aucun grand seigneur, ajoute Vasari,
aucun prince, aucune grande dance, dont le Titien n'ait fait
le portrait. » On ferait en effet un admirable musée seulement
avec les portraits de femmes peints par le Titien, Qui ne serait
charmé de voir réunies l'incomparable Laura Nanti, Lucrezia
Borgia, la -ravissante Giula de Ponte, l'aimable et savante
signera_ lrène , et tant d'autres beautés de toutes les parties
de l'Europe , qui ne se faisaient pas beaucoup prier, j'ima-
gine, pour permettre à ce sublime pinceau d'éterniser leur
mémoire!

Nos pères ont longtemps admiré le tableau de la Cassette
dans la galerie (lu Palais-Boyal, si malheureusement dis-
persée. L'Angleterre possï de aujourd'hui la plupart des
chefs-d'oeuvre dont se composait cette précieuse collection.

MERLIN MELLOT.

n rot.00çz

Traduit d'une poésie romane-du treizième siècle (,).

Deux hommes étaient hacherons et voisins depuis long-
temps. Chacun avait un âne qui lui était de grande utilité.
Ils ne pouvaient vendre une charge de bois que six deniers.

L'un de ces âniers avait femme et enfants. Il se levait tût,
et se couchait tard. Du soir pour le- matin, rien ne lui de-
meurait.

Celui qui n'avait pas d'enfants-se hâta si bien qu'il eut fait
le premier ses fagots, dont il chargea son âne, et qu'il s'en
alla aussitôt porter à la ville. L'autre resta au bois h se la-
menter,

Triste, pensif, épuisé de fatigue, il s'écriait : «Dieu! que
pourrais-je faire? Sire saint Nicolas ! ma femme et mes en-
fants n'auront tantôt qu'un pauvre soulagement.

» Moi-même et ma bite nous mourrons de faim aujour-
d'hui, _car je ne puis plus tenir ma serpe, et je ne possède_,
hélas! pas un denier de quoi nous puissions avoir du pain !
Certes, c'est grand'douleur le jour qu'un vilain (2) vient à
naître l

» Et je ne suis qu'un vilain jeté ici-bas comme un ours!
Quel secours vais-je-apporter à ma femme et à mes enfants
quand je m'en irai sans bois?-» - 	 -

Tandis que le vilain se désespérait ainsi à part lui , une
voix l'appela avec pitié, et lui demanda pourquoi il se dé-
solait de.la-sorte. Le vilain raconta tout aussitôt son triste état.

- La voix,- que ce récit semblait apitoyer encore plus, ré-
pondit : « Si je te soulageais de la pauvreté, servirais-tu de
coeur la Sainte-Triuite ? aimerais-tu les pauvres avec - une
charité sincère?	 -

— Oui , (lit le -vilain ; croyez-le certainement.
» — Va donc en diligence à ton logis. Au bout (le ton coutil

• tu trouveras, sous un sureau , un gros trésor. C'est la vé-
rité; je ne te mens pas. »

Quand le vilain eut entendu , il s'inclina avec respect.
« Sire quel nom avez-vous? — On m'appelle Merlin.— Ah!
monseigneur Merlin, je née mets en chemin. Je vous recom-

` mande â Dieu, qui de l'eau fit du vin autrefois.

(r) Nous devons ce fragment de t raductions notre-collabora
;eus - 	Sebmit.	 -

	

.-(a) La plupart des paysans étaient serfs.	 -	 -

» — Va-t'en! Nous verrons comment tu te comporteras,
et comment tu t'entendras à servir Jésus-Christ (I). De ce
jour en un an, tu reviendras et tu me rendras compte de ton
état et de toi.

» —Monseigneur, grand merci ; je reviendrai volontiers.»
— Alors l'ânier sortit de la foret, sans fagots cette fois. Quand
sa femme le vit , elle s'avança vers-lui pour le battre. Le vi-
lain se mit à rire, cc qui ne lui était pas habituel.

Lorsque sa femme le vit rire, peu s'en fallut qu'elle ne
devint folle. « Vilain, lui dit-elle_, as-tu trouvé une bourse?
Que mangerons-nous de toute la journée, puisque tu t'en
reviens sans buis pour avoir du pain •?

» — Ma soeur (2), vous me blâmez; tuais gardez le secret.
Tout-à-l'heure trous aurons , s'il plait à Dieu, richesse et
avoir, et, désormais, les fagots pourront rester dans la foret.
— Et où prendrons-nous cela? dis; je le voudrais savoir!

» _Au bout de ce courtil, droit dessous un sureau , cet
arbre qui est mûr en septembre. — Avant que je le voie , je
n'en serai pas sûre. » Tous deux prirent alors un pic et une
houe, 'pote aller chercher leur fortune. 	 -
- Tant fouirent en terre, qu'ils trouvèrent le trésor. Quand

ils l'eurent en leur demeure, ils menèrent grande joie.- Cette
année, sans bruit, ils se donnèrent peu peu plus d'aise ;
mais ils n'aimèrent pas plus pour cela Dieu et les pauvres.

L'ânier, pour donner le change, alla encore au bois tout
le mois. Une fois qu'il fut connu pou r riche , chacun l'aima
beaucoup. Tel qui ne lui était rien du tout jura qu'il était
son cousin.

Ainsi est-il du monde aujourd'hui. L'homme pauvre n'est
connu de personne; mais quand il devient riche , maintes
gens s'en viennent à lui qui lui disent : « Cousin, je suis de
votre famille. »	 -

Au premier jour de l'an qui suivit , l'ânier retourna vers
la voix, se mit sous le buisson, et (le toute sou oreille écouta
s'il entendrait la voix. n lia! monseigneur Merlin, en qui est
toute mon espérance, venez me parier : je vous aime fort,
et vous redoute également. -	 -

» — Me voici , bel ami. Que. veux-tu ? Comment vont tes
affaires? — Bien, monseigneur Merlin. Vous m'avez donné
un beau commet (3), dont ma maisonnée est tres bien noarrie
et vêtue. 111on avoir, ma richesse, s'accroissent tous les jours.

» — Ainsi le veux-je, bel ami, Et toi, que veux-in? Bis-le
tout de suite. — Ah! monseigneur Merlin, je voudrais être
prévôt de la ville où je demeure ! — Tu le seras dans qua-
rante jours.- Soyez charitables et pieux t

» --Grand merci,' monseigneur, pour ce noble secours. »
Le vilain s'en revint tout courant à la ville uns il fut élu pré
vùt dans quarante jours ; mais il se montra envers les pau-
vres sourd et sans pitié.

Il honorait le riche : celui-ci était son cousin. Pour le -
pauvre ânier, son cousin véritable , il le repoussait, le nout-
nlant souvent par dépit et vilain et coquin , ne croyant que
jamais lui-même pût venir à décliner.

La seconde année il se remit en chemin , et quand il - fut
venu au bois : u Sire Merlin, dit-il, venez me parler : je vous
aime de cœur parfait. Où êtes-vous ici près, que je vous fasse
une prière de ce même coeur?	 -

n -- Me voici , que veux-tu? — Je vous veux prier que
raton fils qui est clerc, que j'aime et chéris bien , soit fait
évêque de Blatiqueberque. Je te le demande ; l'évêque a été
mis en terre avant-hier.	 -

» — Va- t'en; dans la qua rantaine, il le sera. » he vilain

(,) Il s'agit évidemment du fameux enchanteur Merlin, en -

chanté lui-méiitc dans la forêt de ltrecheliand. Il était chrétien.
Il commandait aux démous non en vis on d'un pacte qui leur sou-
mettait son Anie en retour, comme les magiciens ordinaires, mais
par la seule force de :a science.

(a) Souvent, dans les anciens poiles, un mari appelle sa femme
u ma soeur, »

(3) Bien acquis par le travail, par l'industrie ( terme de droit).
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s'en retourne transporté .d'une grande joie ; mais il ne peut
renoncer à ses habitudes de vilain, ni cesser d'être injuste,
rude et sourd pour les pauvres. Son fils, cependant, fut élu
évêque dans les quarante jours. Il sembla pou r lors au vilain,
quand il eut tel appui, que désormais il ne dût y avoir pour
lui ni rpeines ni chagrins.

La troisième année étant aussi passée, il retourna ' à la
forêt. Dès qu'il fut arrivé au buisson d'où la voix lui parlait :
«Merlin, s'écria-t-il, j'ai besoin plus que jamais de votre
secours. Répondez-moi donc si vous m'entendez. »

La voix vint au vilain incontinent. «Prud'homme, dis ce
qui te plaît ou te peut agréer. — Faites, je vous prie , que
ma fille puisse être mariée au fils du grand prévôt d'Aquilée,
comme on le nomme ;

» Car elle est aimable et belle, gracieuse et sage, courtoise
à tout le monde. En elle il n'y a nul défaut. — Dans qua-
rante jours ce mariage se fera, dit la voix au vilain. Sers
Dieu avec bon courage I »

Tout lui advint ainsi que la voix avait dit. Dans quarante
jours sa fille fut demandée pour femme par le fils du grand
prévôt d'Aquilée; il la lui donna volontiers, et devint l'allié
d'une grande famille par ce mariage.

Quand le vilain se vit élevé si haut, il n'en rendit point
grâce à Dieu, et n'en devint pas meilleur. Au contraire,
méchant et ingrat, clans soli aveugle fureur il dit à sa femme :

« Maintenant que me voilà parvenu au plus haut, car
mon fils est évêque et je suis honoré par-dessus tous, je n'i-
rai plus au bocage pour parler à la voix. J'ai assez d'héri-
tage ; je suis riche d'amis, d'avoir et d'enfants.

» — Voici 'ce que vous ferez, dit la femme. Vous irez au
bois, quand l'an sera passé, pour parler à la voix, et vous
prendrez congé d'elle doucement et courtoisement, en lui
disant de votre mieux que vous ne reviendrez plus. »

Le vilain , qui de bien et d'honneur ne sut jamais rien ,
quand l'année se fut écoulée, le plus tôt qu'il put, monta sur
un cheval, et ayant avec lui deux sergents, s'en vint au bois
où il appela : Mellot (I) !

C'était par grande outrecuidance, qu'il l'appelait Mellot.
La voix, cette fois, se fit entendre du haut d'un arbre. «Pour-
quoi, lui dit le vilain, es-tu si haut montée? —Pour ce que
ton cheval m'eût promptement foulée sous ses pieds. »

Lors le vilain lui d dit, poussé par sa male aventure, comme
cl:iui-là qui est plein d'un mauvais naturel : « Mellot , je
prends congé. Je n'ai plus besoin de toi, car je suis un
liox me riche outre mesure. »

La voix lui répondit : « Vilain tu fus, vilain sois toujours.
I1 ne t'ennuyait point de venir au bois lorsque tu y venais
chassant ton âne devant toi, et allant vendre tes charges
chacune six deniers, n'en pouvant avoir plus.

» A la première aimée tu vins nie faire la révérence, et
m'appelas doucereusement : Ha! monseigneur Merli

 la seconde année ton coeur était déjà si arrogant, que
tu me dis : Sire (2), pour me rabaisser.

» Ton coeur félon et orgueilleux ne se put céler plus long-
temps. Tu m'appelas Merlin ; aujourd'hui ce n'est plus que
Mellot. Je te dis positivement et brièvement en un seul mot
que jamais CIL toi il ne fut ni bonté ni courtoisie.

» Maintenant il semble que tu sois le roi d'un royaume!
Tu as agi avec déloyauté envers Dieu et envers les pauvres :
tu es demeuré vilain, tout plein de cruauté : avant peu je te
ferai redevenir pauvre toi-même ; ce sera justice. »

Le vilain s'en retourna sans s'inquiéter aucunement, ne
croyant rien de ce que la voix venait de lui dire. Cependant
son fils et sa fille moururent en peu de temps. II se plaignit
amèrement de la mortalité.

Mais il ne • se corrigea point pour cela de son intraitable

(y) Mellot, diminutif, nom familier.
(2) L'épithète sire était alors inférieure, comme on le voit, I

celle de monseigneur.

orgueil,se fiant, dans son endurcissement, à sa grande richesse.
Au même temps son seigneur terrien ayant eu à guerroyer
contre un autre seigneur, y dépensa tout son argent, ce dont
il eut beaucoup de souci.

Le seigneur, à la fin de la guerre, trouva ses celliers vides
ainsi que ses greniers , et les deniers lui manquèrent. On
l'avertit alors que son prévôt était bien pourvu de tout,
mais qu'il n'était coutumier de montrer à aucun bonté ni
courtoisie.

Le sire repartit : « C'est de mon bien qu'il s'est si haut
monté. 11 ne m'a pas compté encore mes rentes de cette
année; or, s'il me plaît, je l'aurai démonté dès tantôt. »

Le sire le manda et requit de lui mille livres. Le vilain,
entendant cela, répondit qu'il n'avait pas un denier, et qu'on
en cherchât ailleurs. Le seigneur se fâcha, se voyant ainsi
contredit.

Et il prit tout au vilain, meubles et héritages. Celui-ci, se
voyant dépouiller de la sorte, faillit devenir enragé, car il
ne lui resta plus rien, ni rentes ni maisons. Il se reprocha
alors à bon droit le dommage qu'il s'était attiré.

« Hélas! dit-il, j'ai perdu tous mes biens, et mes enfants
aussi qui me donnaient grand pouvoir. Je n'ai pas cru la voix;
j'ai agi comme un insensé. Je m'en aperçois à cette heure ;
mais il est trop tard.

» Je voudrais mourir quand il me souvient de moi, car
un malheur sur l'autre m'arrive soudainement. Pour faire
mon travail maintenant, il ne me faut plus qu'un âne. Mau-
dite soit la vie qui me retient sur terre!»

Le méchant vilain fit tant qu'il eut quelques deniers dont
il s'acheta un âne, à la suite duquel il s'en alla au bois, ainsi
qu'avait été son premier usage. Il mourut dans cette pau-
vreté.

Je puis bien comparer au chien de telles gens. Que le chien
ait de la charogne plus qu'il n'en peut manger, il ne permet
pas pour cela à un autre d'y venir mordre avec lui ; mais il
aboie et montre les dents comme s'il en dût devenir enragé.

Par cet exemple-ci, chacun doit bien entendre ceux qui
veulent en ce monde se laisser aller à trop grand orgueil, et
que Dieu fait descendre enfin du haut au bas. L'homme qui
est encore quelque peu sage y devrait bien songer.

LE MUSÉE NAVAL DU LOUVRE.

Le Musée Naval avait été d'abord placé au premier étage
de l'édifice, comme le Musée Égyptien et le Musée Espagnol.
Il leur faisait suite, et on le traversait avant de pénétrer
dans le Musée des dessins. Aujourd'hui, il occupe l'étage
supérieur ; on y arrive par un escalier de • dégagement qui
s'ouvre clans la première pièce de son ancien emplacement.
Là, dans douze salles de différentes grandeurs, on a réuni
une multitude de modèles et d'instruments qui permettent
de suivre minutieusement dans tous ses détails la construction
des différents genres de navires, depuis l'instant oit la quille
et le reste de la membrure sont posés sur le chantier, jusqu'au
moment où, lancés à l'eau , les bâtiments reçoivent leur
gréement et leur voilure. Les machines à tisser la toile, la
corderie, la cuisson du biscuit, y sont représentées ; aux murs
on a suspendu, artistement arrangées, les armes meurtrières
de nos marins, même les canons et les obusiers qui gron-
dent au moment du combat; ici sont les instruments d'as-
tronomie et d'observation, les boussoles, auxquels le navire
doit de parcourir si hardiment les vastes espaces de la mer;
puis les ancres et les différents appareils au moyen des-
quels on les descend sur les fonds, où, une fois fixées, elles
défient la fureur des flots. Voulez-vous savoir comment le
pilote dirige le gouvernail ? regardez; vous êtes là comme
à bord d'un bâtiment de guerre. Le navire vient-il au port
après avoir souffert quelques avaries, voici comment on le
remet sur le chantier, comment il pénètre dans les formes
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sèches, puis comment on le radoube. De vastes plans en
relief font peut-être mieux connaître nos ports de mer
qu'un long- voyage entrepris pour aller les visiter. Les villes
entières, avec leurs rues, leurs places, leurs monuments,
leurs promenades, leurs environs, leurs fortifications, tout
est- là sous vos yeux; chaque maison a été fidèlement repré-
sentée; vous pouvez reconnaître celle que vous avez peut-

être quittée la veille; voici le perron, la fenêtre, la per-
sienne, la cheminée : dans la campagne, voici le sentier
que vous suiviez, l'herbe que vous fouliez il y a quelques
jours, l'arbre au pied duquel vous vous êtes assis ; tout cela
dans des dimensions lilliputiennes : une maison à deus étages
n'a pas deux pouces de hauteur; le plus fier peuplier a
quelques centimètres à peine. Que de patience ! Et cepen-

{ MuFée naval au Louvre. — Salle La Pérouse, vue premiere.)

fiant ce n'est pas dans ces plans qu'il a peut-être été né-
cessaire d'en employer le plus : cc qu'il . en a fallu pour
achever le moindre des modèles de navires dépasse toute
idée; mais, comme il arrive dans toutes les occasions sem-
blables, où, par manque d'exercice, nos facultés d'apprécia-
tion sont en défaut, on serait tout prêt, si la réflexion ne
rectifiait le jugement, it n'y rien voir d'extraordinaire.
N'est-ce pas une merveille qu'un grand navire de guerre
armé de cent canons, portant mille à douze cents hommes,
réduit dans un espace de quelques pouces, sans qu'une

pièce à feu , qu'un cordage de cet immense réseau qui main-
tient les mâtset les voiles, qu'un seul morceau de bols aussi
petit qu'il puisse être, qu'un clou même, ait été omis! On
dit qu'il y a telle (le ces admirables petites machines qui a
coûté quinze mille francs.

Le Musée naval a été établi avec le luxe utile que l'on aime à
trouver dans les autres collections du Louvre. Dé nombreuses
et grandes armoires en acajou, garnies de baguettes en
cuivre et de vastes glaces, meublent la plupart des salles;
Mus les objets précieux sont placés avec soin sous des cages

MAGASIN PITTORESQUE42
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en verre qui les préservent de la poussière et de toute atteinte
extérieure.

La principale salle du Musée (le marine, celle qui a le
plus d'intérêt pour les visiteurs, est la salle de La Pérouse.
Au milieu se dresse l'obélisque , sur la surface duquel on
a rassemblé tous les débris arrachés aux brisants de Vani-
koro , qui virent le naufrage de l'illustre navigateur (1). On

a réuni dans les vastes armoires une foule d'objets en usage
chez les peuples de l'Océanie et des régions maritimes de
l'Amérique et de l'Asie, des chaussures, des instruments
de musique et de pêche, des narguilés et autres genres de
pipes ; des ornements de toilette, bracelets , colliers, bou-
cles d'oreilles ; des vases à boire et autres, des embarcations
de différents genres, des paniers, des boîtes sculptées, des
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(Musée naval au Louvre. —

vêtements , des selles, des filets de pêche, des toiles et diffé-
rents tissus. L'armoire du fond offre dans sa partie inférieure
un de ces beaux hamacs confectionnés avec tant de soin par
les indigènes de l'Amérique; ses bords sont embellis de ri-
ches ornements composés avec un art plein de délicatesse et
de goût, d'une immense quantité de plumes colorées de
différents oiseaux rassemblés au prix de longues journées de
chasse.

(s) Voy, la Table des dix premieres années.

L'armoire la plus rapprochée de la porte, à gauche,
contient des objets très curieux. Dans le bas sont (les divi-
nités et diverses antiquités découvertes au milieu des villes
ruinées qui ont jeté un si grand intérêt sur les régions de
l'Amérique centrale; des statuettes, des costumes indigènes
et des costumes créoles. Dans le haut, on remarque plu-
sieurs curiosités chinoises, un mandarin et sa femme, une
collection de monnaies, une pagode en marbre, une maison,
des étoffes , des éventails.

Dans l'embrasure de la fenètre on remarque des embat--
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cations de différents genres; une jonque mandarine en ivoire
avec ses voiles, sorr équipage, tous ses détails, chef-d'oeuvre
de délicatesse et de patience; sur un petit .piédestal, u q
plan relief de  la- baie d'Axamenon, et la figuremenaçante
d'un guerrier pret à frapper de sa masse de guerre.

A droite et -à gauche de l'embrasure on voit, toujours
sous des cages en verre dcdifférentesgrandeurs, des canots
variés en usage dans les îles de l'Océanie ; une habitation
d'Esquimaux au milieu de pins neigeux , avec un traîneau
attelé de rennes; une chasse à l'ours dans le nord de la
Norvége.

Devant l'obélisque , on a placé , sur une console, le plan
de la vaste habitation d'un riche mandarin. Dans le fond de
la salle, à droite et à gauche de l'obélisque , sur des pie-
destaux, sont les costumes de cérémonie de deux indigènes
cIe l'Amérique du Nord. Sur les murailles, on a disposé avec
art des groupes d'armes, lances , casse-tètes, fnassues,
ilèclncs , javelots, des indignes de l'Océanie.

L.1 PROVIDENCE.

Dans la balance du bien et du mal physique, la supério-
rité du bien est évidente, puisqu'il est vrai que dans leur
tendance 'générale les lois du monde matériel sont bienfai-
santes, tandis que les inconvénients qui en dérivent ne sont
qu'acciden tels.

Et mémo parmi ces maux accidentels combien n'en est-il
pas qu'on doit att r ibuer aux obstacles que l'imperfection des
institutions humaines oppose à l'ordre naturel!

!litais ce n'est point seulement dans les lois qui garantissent
aux horn 'mes la satisfaction de leurs besoins les plus impé-

rieux qu'on retrouve l'intention bienveillante de la Provi-
deuce. Quelle riche provision de bonheur ménagée polir
nous dans les plaisirs de l'intelligence, de l'imagination et
du coeur t Et combien peu ces plaisirs dépendent -des ca-
prices de la fortune ! L'appropriation des organes de nos
sens au titétltre su r lequel nous sommes appelés à vivre est
encore plus admirable. Quelle harmonie que celle de l'odorat
et des, parfums du monde végétal; que celle du goût et de
cette profusion d'aliments délicieux que lui offrent à l'envi
la terre, l'air et les eaux; que celle de l'oreille et des chants
mélodieux des ciseaux ; que celle de l'oeil et des beautés
sans nombre et des splendeurs infinies de la création visible!

Parmi ces marques de bienveillance dans l'organisation
de l'homme, il en est une qui ne doit pas titre oubliée : c'est
Je pouvoir de l'habitude, Son influence est . si grande, qu'il
est difficile d'imaginer une situation avec laquelle elle ne
puisse peu à peu réconcilier nos désirs, et dans laquelle
même, à la fin , nous ne parvenions pas à trouver plus de
bonheur que dans celles que la multitude envie. Ce pouvoir
de s'accommoder aux circonstances est coutume un remède

'mis eu réserve dans notre constitution contre la plupart des
maux accidentels que l'action des Lois générales peut causer.

DUDALD STEWART. -

- LE rEll.
DE LD M dTALt r,GtE DL r t r, PA s;^; cor.x ;on .

De tous les métaux, le fer est sans aucun doute -le plus
important. On petit nesmer la puissance d'une-nation par
la quantité de fer qu'elle consomme. C'est du- fer,:en effet,
que dépend toute l'industrie et, par conséquent, toute la
richesse. Il est partout, et sans lui rien ne se fait. Le soc du
laboureur, la hache du btiche_ron , tous les instruments de
l'agriculture, les roues des voitures et les fers-des chevaux,
les machines de toutes les- manufactures et les outils cie tous
les métiers, salis compter même Les rondes nouvelles et • les
locomotives, tous ces auxiliaires de l'homme. c'est du fer. En
même temps qu'il fait la prospérité de la paix-,--il donne aussi
la force de la guerre. Les boulets, les salures et les baion-

nettes,-ces terribles agents des -batailles, ne sont que des-
morceaux de ce mène métal. • Sur la mer il ne compte pas
moins. C'est lui qui, sous forme de machines à vapeur, donne
l'impulsion aux navires de guerre ,-la plus terrible des armes-
que l'homme ait inventées. Ainsi ,- le fer intéresse au plus
haut point les nations; et plus une nation le produit facile-
ment, plus - elle possède en elle-même les véritables sources
de l'opulence.

Mais ce n'est pas assez que la nature ait enfermé clans le
territoire d'une nation les éléments-- au moyeu desquels on
peut produire ce métal. 11 faut encore que la nation soit
instruite des procédés les plis économiques - par lesquels il
est possible d'y réussir. Les conditions matérielles ne sont
rien , si l'intelligence n'est là pour les dominer. C'est elle qui
les fait' valoir. Ces conditions demeurant identiques, il suffit
que l'intelligence fasse la plus légère découverte dans son
domaine pour qu'a l'instant tout soit changé. Des dép6ts cte
initierai que l'on n'avait aucune chance d'exploiter utilement
se transforment eu sources abondantes de métal; sur d'an-
ciens établissements, la production, sans plus de dépense ni
d'ouvriers, devient triple et quadruple ; en un mot, le pays
s'enrichit tout -à-coup, parce que la- quantité de fer y
augmente, et qu'en meure temps le prix du fer y diminue. U
n'y a donc plus besoin d'y ménager ce métal, et tous les
biens dont il -est l'agent se multiplient d'autant,

Cependant, durant des siècles, ta fabrication du fer- a été
pour ainsi dire abandonnée au hasard. Des ouvriers gros-.
siers et sans instruction en étaient seuls chargés. C'est par -
ces gens obscurs et méprisés, toutefois, que cette industrie
a fait, peu à peu tant de progrès, et, il faut leur en savoir
d'autant plus de gré que, moins ils avaient de science, plus
tes améliorations leur étaient. difficiles. Séparés les ous des
autres, ne voyant rien au delà de leur propre foyer, ne sa-
citant rien que l'usage de leurs pères, il était impossible que
l'influence des progrès accomplis en un point s'étendit -aus-
sitdt sur tous -les autres comme dans le inonde lett ré. Aussi,
malgré tant de persévérance et d'attention de la part de ceux
qui lui étaient dévoués, l'industrie du fer demeurait alois
entravée, non par le défaut de la natu re et des hcnunes, usais
par celui des connaissances. 11 aurait fallu, pour son perfec-
tionnement, que l'on vit clairement tous les procédés eu
usage en Europe, et que, par la comparaison des-méthodes,
on -pût constituer des principes assez généraux pour dicter
les meilleures règles â suivre dans tous les cas; Hais c'est ce
qui était d'autant plus impraticable que nulle part, pour ainsi
dire, le funeste abus des secrets ne régnait davantage. Chacun
avait les siens, et résistait d'autant plus à les communiquer
qu'une partie de la considération dont il jouissait ; au moins
à ses propres yeux, lui semblait attachée à nette possession
exclusive. D'ailleurs aucun esprit élevé n'aurait voulu s'a-
baisser aux travaux et aux enquêtes nécessaires pour ramas-
ser tous ces détails, si majestueux dans leur ensemble, mais
si. méprisables en apparence dans leur particulier. 11 n'exis-
tait guère qu'un seul ouvrage, publié au seizième siècle, celui
d'Agricola, dans lequel on pouvait trouver quelques données,
mais trop incomplètes pour répondre à ce qui eût été à dé-
sirer en faveur de cette grande et fondamentale industrie.

C'est dans ces circonstances que parut, mais pour un in-
stant trop court, sur la scène de la métallurgie, un homme
dont . des préoccupations d'un genre bien-différent ont fini-
par immortaliser la mémoire : c'est Swedenborg. Né- dans
les dernières années du dix-septième siècle, il arrivait à la
jeunesse au moment où ' 'ouvrait un nouveau siècle destiné -
ih une action extraordinaire 'sur les améliorations matérielles;
et il se trouvait poussé, par la condition cie sa vie, vers la
direction des mines et -des usines. Enfant de la Suède, qui
semble la terre du fer par excellence; sa pensée devait natu-
rellement se porter de préférence sur ce métal. Aussi est-ce
par lui qu'il fut conduit à l'idée d'écrire une histoire géné-
rale_et complète de la métallurgie. C'etlt été doter l'industrie
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européenne d'un véritable trésor. Entraîné bientôt dans d'au-
tres voies, fi n'acheva jamais ce grand projet. Il l'exécuta
en ce qui concerne le fer, et son ouvrage, tout arriéré qu'il
soit aujourd'hui , par l'effet des variations postérieures de
la chimie, demeure comme un modèle que bien des traités
de la métallurgie du fer ont suivi , mais dont aucun n'a égalé
l'ampleur et la beauté. II mérite de rester dans les archives
de la science comme un des monuments capitaux de son
histoire ; et à ce titre it est digne de prendre place à , côté de
notre grande Encyclopédie, qui est venue peu après donner
un si grand appui à l'industrie par la divulgation éclatante
de tous ses procédés.

Le traité de Swedenborg, publié à Dresde en 1734 , en un
beau volume in-folio, avec trente-huit planches en taille-
douce, est écrit en latin. Son titre suffit pour faire connaître
son contenu : « Règne souterrain ou minéral du fer, et des
modes de fusion du fer usités en Europe ; de la conversion
du fer cru en acier; des minerais de fer, et de leur essai;
des préparations chimiques et des expériences faites avec le
fer, et du vitriol. » C'est un recueil complet sur la matière.
Il est dédié au frère du roi de Suède. Un frontispice très
apparent représente la Science, qui, soutenant d'un côté les
armes de la famille royale, éclaire de l'autre avec son flam-
beau une multitude de petits objets de fer que le prince, un
marteau à la main, semble contempler avec une réflexion
profonde : c'est la 'Science qui, en appelant l'attention du
prince sur le fel', lui révèle par là les principes de la prospé-
rité de ses États. «pue puis-je vous offrir de mieux , dit
l'auteur clans sa dédicace, qu'un produit de la terre natale!
de plus digne que le Mars suédois ( car c'est par le nom de
Mars que les anciens désignaient le fer ), ce Mars si riche
par les armes dans le royaume de votre frère, parce qu'il y
possède tant de puissance par le fer, et qui, tant de fois
vainqueur, a déployé contre les ennemis tes armes de la pa-
trie, en triomphant, grâce à son fer, de tant de nations ! »
Le fer, depuis Gustave-Adolphe et Charles XII, était, en effet,
pour la Suède, non seulement l'élément matériel rues armes,
mais l'un des principes les plus essentiels de la puissance
commerciale et financière. C'est ce qu'il est depuis le dernier
siècle pour l'Angleterre, et c'est ce qu'il tend à devenir de
plus en plus pour la France , grâce aux progrès continuels
de nos maîtres de forges. Une nation n'est désormais puis-
sante qu'à la condition de savoir produire du fer en quantité
et à bas prix. C'est ce que comprenait Swedenborg dès le
commencement du dix-huitième siècle, et c'est ce qu'il vou-
lait faire entendre à tous les peuples, en leur donnant en
même temps, par son Traité, les instructions nécessaires
pour réussir.

La fin d une prochaine livraison.

L'HABITATION DANS LES BOIS EN HIVER

EST—ELLE INSALUBRE?

Un de nos abonnés 's'informe si l'habitation des bois en
hiver est dangereuse pour la santé, si l'acide carbonique
qu'exhalent les végétaux dépouillés de leur feuillage ne
pourrait pas vicier l'air et le rendre impropre à la respira-
tion. La question est judicieuse et prouve une connaissance
approfondie des phénomènes de la respiration végétale. En
etft, les parties vertes des végétaux décomposent , sous
l'influence des rayons du soleil, l'acide carbonique de l'air :
elles retiennent le carbone et .exhalent l'oxygène, le gaz
respirable et vital par excellence. Mais il est évident que, la
plupart pies végétaux se dépouillant rie leurs feuilles en au-
tomne, cette décomposition ne saurait plus avoir lieu eu
hiver. Les parties colorées, et sous cette dénomination les
botanistes comprennent toutes celles qui ne sont pas vertes,

savoir : les fruits, les fleurs, les tiges, les racines, etc.,

absorbent sans cesse de l'oxygène et exhalent de l'acide car-
bonique. Elles vicient donc l'air en lui enlevant son principe
respirable et en le remplaçant par un gaz qui ne l'est pas.
Ainsi clone pendant l'été une forêt verdoyante , inondée de
lunière, verse autour d'elle des torrents d'oxygène et con-
tribue à purifier l'atmosphère. En hiver, au contraire , les
arbres tendent à la vicier. L'habitation des bois serait donc
dangereuse si l'air était immobile ; mais comme il est sans
cesse en mouvement, comme les vents et les courants mêlent
sans cesse ses différentes parties, il en résulte que l'acide
carbonique s'y trouve toujours en quantité très minime.
S'il en était autrement, les pays volcaniques, tels que le
pied du Vésuve, l'Auvergne, le Vivarais, les environs de
Carlsbad , seraient complétement inhabitables ; car dans ces
pays l'acide carbonique s'échappe de toutes les fissures du
sol, et les bouches des volcans en activité en émettent tou-
jours une quantité notable. Là n'est donc pas le danger de
l'habitation des bois en hiver. Il est plutôt dans l'humidité
que les grands arbres entretiennent autour d'eux, surtout si
l'habitation n'est pas dans une localité découverte et élevée.
Des catarrhes, des alléchons rhumatismales, peuvent être
la suite de l'habitation prolongée dans ces localités ; c'est à
s'en préserver que doit penser avant tout celui que sa pro-
fession ou ses goûts retiennent pendant l'hiver au milieu des
forêts.

LE MOUTIER D'AHUN

On ne trouve dans le département de la Creuse qu'un
petit nombre de monuments du moyen-âge. Cette pauvre
Marche a servi tant de fois de champ de bataille aux sei-
gneurs des provinces avoisinantes, qu'à peine a-t-elle con-
servé au sommet de ses hautes collines ou sur leur flanc
âpre et stérile quelques restes de châteaux forts. Les an-
ciennes églises n'y sont pas moins rares. Cependant on en
rencontre quelques unes qui datent des onzième et douzième
siècles. Comme exemple, nous citerons lés restes du moûtier
d'Alun, aujourd'hui perdus sous l'épaisombrage deschênes,
à l'extrémité d'un bourg chétif dont les dernières maisons se
baignent clans la Creuse. Une haute colline, au sommet de
laquelle _est construite la petite ville d'Ahun, domine ce
bourg.

Le moûtier (monasferium) fut fondé l'an 997 par un
comte marchais , nommé Boso , sur l'emplacement d'un ci-
metière romain qui , dès l'introduction du christianisme en
Limousin, avait été sanctifié par une chapelle. 11 y avait déjà
deux siècles que cet oratoire appartenait au clan du comte
Boso, lorsque celui-ci fit don a l'abbaye d'Uzerche de l'ora-
toire, des vigiles qui végétaient le long de la côte et des prés
au fond du vallon. Uzerche garda jusqu'en H18 cette suc-
cursale, oit elle avait envoyé quelques moines. Mais cette
année même , malgré une bulle de l'antipape Boudin , le
moûtier d'Ahun, qui, depuis cinq ans, s'était séparé de la
métropole et avait élu un abbé , échappa au pouvoir féodal
d'Uzerche et ne voulut reconnaître pour supérieur et suze-
rain que l'archevêque de Bourges et le comte de la Marche.

En 1152, les moines d'Ahun s'emparèrent du domaine et
de l'église d'Estivalle, qui appartenaient au monastère de
Saint-Denis. Il fallut une lettre pressante de l'abbé Suger à
l'archevêque de Bourges, et l'intervention active de ce prélat,
pour faire restituer cette conquête.

Le 11 février 1511, quelques mois après la mort de l'abbé
Martial Billion, neuf moines sur dix-sept avaient élu abbé
François de Moutagnac, prêtre-aumônier du couvent. Mais
le nouvel abbé, qui avait de nombreux ennemis, ne Pitt point
confirmé dans cette dignité par l'évêque de Limoges. Réélu,
il fut mue seconde fois repoussé; et il ne parvint à vaincre
cette résistance que lorsque Louis XII eut nommé, en 1515,
le cardinal René de Prie évêque de Limoges.

Au milieu de ces agitations, le monastère s'enrichissait et
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s'appauvrissait tour-à-tour. L'église primitive avait été re-
bâtie au douzième siècle. En 1591, dans un siege que-son-
tinrent les moines, ce monument perdit, sous le feu des
ligueurs et des huguenots, ses transsepts, deux chapelles
collatérales et sa nef. Les ruines ne furent pas relevées , les
brèches furent murées, la nef fut rasée, on ouvrit une porte
sur un pan du clocher, le portail antique de l'église se
trouva séparé de l'édifice, et il l'est encore aujourd'hui, Les
niches, vides maintenant, étaient occupées autrefois par les.
statues des apdtres, dont les débris jonchent le cimetière.
Dans le tympan, entre les rouleaux, se jouent des animaux
fantastiques, des personnages bizarres, encadrés par des vi-
gnes capricieuses et de lins arabesques.

A l'intérieur de l'église, on remarque une grille en bois
sculpté, qui ferme le choeur; des stalles sculptées continuent
la grille, un retable complète le tout. Cette oeuvre d'art fut
commencée en 1673, payée huit cents livres, et livrée au mo-
nastère vers 1680 par un obscur artiste; nommé Simon
Bauèr, né au bourg de Menat (Auvergne). Au commence-
ment du dix-huitième siècle, on a exécuté pour l'église de la
ville d'Ahun une copie du retable, médiocre et pourtant belle
encore. L'original est vraiment magnifique; au fond de cette
pauvre église du bourg, délabrée, ruinée, au milieu de vieux
murs verdâtres, s'il vient à être éclairé par le soleil, il étincelle
au regard comme un diamant à demi sorti de sa gangue. Enta-
blement, architecture, frise, corniche, corps et arrière-corps,

(Le Moutier d'Ahun, dans le département de la Creuse. — Portail du douzième siècle.)

cotonnes corinthiennes, tout est entouré d'une végétation
vigoureuse, hardie, d'un vif relief; des anges, des archanges,
s'élancent (lu haut de l'entablement; des lévriers sont assis
à l'entrée des stalles comme pour garder ce temple singulier;
mille oiseaux se jouent dans les feuillages, des renards flai-
rent les grappes de raisins pendantes; l'aigle d'un pupitre
énorme domine toute cette étrange création. — Le monas-

tère, rebâti au dix-huitième siècle, est aujourd'hui une pro-
priété particulière.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins,

Imprimerie de L. nt nsTINtT, rue Jacob, 3o:
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LE TRAVAIL.

(Le Matin. — Gravure du seizième siècle, d'après le peintre Stradau.)

Le jour West pas encore levé, et, à l'exception d'un dor-
meur obstiné qu'un valet appelle en vain, toute la famille a
déjà repris ses occupations accoutumées. La grand'mère di-
rige avec une attention patiente les mouvements d'un rouet
dont le mécanisme ingénieux fait l'admiration du petit-fils.
La jeune mère et ses seeurs, vêtues avec une modeste élé-
gance, assises sur des coussins, sont penchées sur leurs
travaux d'aiguilles, tandis qu'une servante, devant la che-
minée , donne ses soins au plus petit enfant, et cherche à
l'égayer en agitant un hochet. Le maitre du logis, éclairé
par un domestique, a ouvert un vase d'où il tire, ce sem-
ble, un serpent. Ce dernier détail pourrait signifier que
l'on est dans une maison « dont le maître , suivant la poéti-
que périphrase de Théocrite , connaît du sages remèdes
pour repousser les maladies funestes des mortels. » La
maison de ce médecin antique, qui se nommait Nicias,
donnait aussi l'exemple du travail. « 0 quenouille, dit Théo-
crite, amie de la laine, don de Minerve, ton travail sied bien
aux femmes qui vaquent aux soins de la maison ! 0 que-
nouille, toute d'un ivoire savamment façonné, nôus te don-
nerons en présent aux mains de l'épouse de Nicias! Avec

TOME XV.- JA:r VIYit (R.j ^.

elle tu exécuteras toutes sortes de trames pour les manteaux
de l'époux, et nombre de ces robes ondoyantes comme en
portent les femmes. » Virgile , dans le huitième livre de
l'Lnéide, a peint en quelques vers d'une admirable simpli-
cité une scène qui n'est pas sans quelque analogie avec le
tableau que nous avons sous les yeux. « On était à peine au
milieu de la nuit, dit le poéte. C'était le temps auquel une
femme qui, pour soutenir sa vie, n'a d'autre ressource que
ses fuseaux et une faible industrie dans les arts de Minerve,
écarte la cendre du foyer, en rallume les charbons , pour
donner au travail le reste de la nuit et distribuer de longues
tâches à ses servantes, qu'elle occupe à la lueur d'une lampe,
afin que le besoin ne la force pas au mal et qu'elle puisse
élever ses petits enfants. » La différence entre l'intérieur
décrit par Virgile et celui du seizième siècle est surtout dans
le degré de fortune. Cette honnête femme, que le poëte fait si
intéressante en si peu de mots; paraît bien près de la pau-
vreté, quoiqu'elle ait des servantes, ou plutôt des esclaves.
La famille représentée par Stradan appartient à la bour-
geoisie aisée. La santé, l'abondance, le goût, un peu de luxe
même clans l'ameublement, donnent à cette scène matinale

3
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un caractère heureux : le travail semble ici plutôt une Nabi- de tenir tète â toutes les populations indigènes. Au moyen
tude vertueuse qu'une rigoureuse nécessité. Les deux plus d'un bâtiment stationnaire, il a ses approvisionnements as-
grands ennemis de l'homme sont la misère et le vice : le sucés par la mer.i travail est comme une arme qui , constamment et dettrement
maniée, suffit à les tenir à distance. Mais, après les plus longs	 GRAND—nASSASi

combats,-nul n'est assu ré de les avoir entièrement vaincus.
Bans cesse, •ils rôdent autour méme des plus riches et des
plus vertueux : il n'est jamais prudent de désarmer.

(Côte d'Ivoire). -

NOUVEAUX L'l'ABLISSEMENTS FRANÇAIS

SUR LA COTE DE GUINÉE.

`Le 3-novembre 1838, la canonnière-brick la Malouine,
attachée d la station (les côtes d'Afrique, partit de Gorée
pdur visiteri le littoral situé entre les îles de Loss et le
cap Lopez. Le but de cette exploration était de fournir au
gouvernement et aux armateurs (le nos ports des informa-
tions complètes sur les moyens d'augmenter la part de notre
navigation et de notre commerce dans•la troque des produits
africains. Entreprise surla demande de la chambre de coin- -
merce de Bordeaux, et confor mément aux instructions com-
binées des ministres de la marine et du commerce , cette
mission fut remplie avec intelligence et succès. Après une
navigation de six mois, pendant laquelle on étudia environ
3550 kilomètres (800 lieues) (le côtes, le commandant de la.
Malouine rédigea un rapport étendusurl'importance relative
des diverses parties du golfe de Guinée, - considérées comme '
foyers tie troque.- Les ,chambres de commerce consacrèrent
à •d'examen de ces documents plusieurs séances. Par suite ,
l'amiral Duperré soumit au roi; le 29 décembre 1842., un
rapport dans lequel, après avoir énuméré tous les inconvé-
nients attachés à not re commerce des côtes de Guinée, il
proposait d'y remédier par la création de plusieurs factore-
ries fortifiées qui devaient servir de station à nos navires et.
d'abri à nos troqueurs.

« Ces établissements, tout .4 la fois militaires et commer-
ciaux, atteindront, (lisait-il, un double but; ils tiendront en
respect les populations indigènes en les habituant à la sou-
veraineté de la France, et procureront. à nos troqueurs une
sécurité qui leur permettra d'étendre l'échange de nos'pro-
duits- potin l'huile, l'ivoire et l'or d'Afrique. »

Le ministre indiquait ensuite , comme particulièrement
propres à la fondation des comptoirs, trois points (le la côte
de-Guinée : les embouchures des-fleuves Gabon -et d'Assinie,
et Gawoway. A. ce dernier point fut substitué plus tard le
Grand-Bassam, peu distant d'Assinie.

1.. _	 1-843   - les Chambres  	 éDaiîs ^a -session de , ils  ayant sanctionné
parieurs votes les crédits qui leur avaient été demandés
pour l'établissement des trois postes, on prit de suite les
mesures nécessaires pour arriver à une prompte exécution.
A la fin d'avril, le matériel envoyé de Brest et de Toulon
était réuni à Gorée, et M. le capitaine de corvette Bouet,
alors gouverneur du Sénégal , organisait la triple expédition
destinée à aller prendre possession (les trois points déter-
minés.

Ces divers établissements sont placés sous la protection
d'une .redoute carrée, armée de quatre_ canons et entourée
d'an fossé avec parapets et palissades. Au centre de la redoute
est un blockhaus construit dans le genre de ceux qu'on em-
ploie en Algérie. (Voy. t. VIII, p. 204.) 11 sert de logement à
la petite garnison du poste (environ trente hommes), et ren-
ferme dans son rez-de-chaussée l'eau, les vivres, les muni-
tions, etc. Aux quatre angles du blockhaus et sur le's deux
diagonales du Carré d'enceinte sont placés quatre magasins
ou barracons à simple rez-de-chaussée, destinés à servir de

• mieux de dépôt pour les approvisionnements, les marchan-
dises, etc. Avec une semblable installation, (font la dépense
totale n'excède pas 50 000 fr., chaque comptoir est en état

La souveraineté de la rivière du Grand-Bassam et des ter-
rains qui l'avoisinent a été cédée à la France par les natu-
rels en 181t3. Notre établissement provisoire , situé à l'em-
bonchure et sur la rive droite de la rivière, a reçu le nom
de Fort-Nemours. On peut venir jeter l'ancre à- peu de dis-
tance du comptoir, et débarquer assez facilement, â l'aide
de pirogues, sur la plage qui est au pied menue du fortin ;'
on u'a guère qu'un grand brisant à franchir, et les piroguiers
du Sénégal se font un jeu de cette -difficulté.

En remontant la rivière du Grand-Bassani, on laisse à sa
gauche, après le fort, la lagune avec les villages de Lahou,
de Jack, etc. , etc.; on arrive ensuite 4 un petit îlot situé
vis-à=vis le village fort étendu du Grand-Bassani, à It kilo-
mètres-environ de l'établissement; pais la rivière se coude ïu

droite, se bifurque, et, à ce qu'on présume, serpente à
une distance considérable clans l'intérieur. Les explorations
tentées jusqu'à ce jour avec les chaloupes ont fait connaître
que tous les affluents de ce fleuve sont bordés de nombreux
villages. La perspective de ces nouveaux débouchés doit
encourager les troqueurs français établis sur ce point à re-
doubler (l'efforts.

Asststx

( Cote d'Or).

La limite entre la côte d'Ivoire et la côte d'Or est formée
par la rivière d'Assinie, dont l'embouchure, située à 26 ou
27 kilomètres du Grand-Bassani, est indiquée dé loin au na-
vigateur par trois palmiers isolés sur une bande de sable.
Les plages basses de cette partie des Côtes d'Afrique sont
bordées d'une ceinture de roches sous-marines, cont re les-
quelles viennent se briser d'énormes vagues semblables à
d'immenses volutes qui roulent les unes sur les autres avec
un effroyable bruit.

Le 2 juillet 1843, la gabarre l'indienne elle cutter l'Fper-
lait, escortant trois navires de commerce, chargés du ma-
tériel destiné au comptoir, mouillaient vis-à-vis de cc point.
La Malouine était devant la rivière depuis le 25 juin.

Les travaux de débarqUement commencèrent le 5, mais la
mer était mauvaise; pirogues du pays, pirogues du Sénégal
( habituées cependant aux brisants), embarcations de guerre,
radeaux, tout chavirait trois hommes perdirent la vie.
Les travaux d'installation furent achevés le 29 juillet ; alors
eut lieu la cérémonie de la prise de possession du comptoir.

La rivière d'Assinie, parvenue a l'endroit où elle devrait
se jeter à la nier, tourne brusquement b l'ouest pour longer
le rivage sur une assez grande étendue, et laisse ainsi entre
elle et la - côte une longue langue de terre. C'est sur cet
étroit terrain; au coude formé par le fleuve, que s'élève le
fort appelé Fort-Joinville, en un endroit déjà occupé par
la france il y a près d'un siècle et demi. En 1788, les restes
de l'ancien fort se remarquaient encore.

On sait que la côte d'Or est le pays le plus riche de la côte
(l'Afrique, et que l'on en exporte surtout beaucoup d'or et
d'ivoire. La rivière d'Assinie, aussi large que le Sénégal ,
paraît èt •e toujours navigable sur une étendue de plus (le
350 kilomètres -( 80 lieues). En remontant son cours, on
pénètre jusqu'à Adingra et Koumassie, les deux villes les
plus considérables et les plus commerçantes de ` l'intérieur.
Koumassie est la capitale des Achantis, dont l'empire s'étend
au loin. Le territoire d'Attacla, avec lequel nous avons traité,
a environ 800 lieues carrées, et renferme seul plus (le soixante
villes et villages.
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Les bananes, les ananas', les aubergines, les piments, les
cocos abondent ; des forêts entières de goyaviers, de palmiers
de toutes sortes offrent des ressources infinies. Mais les na-
turels du pays, peu industrieux et d'ailleurs d'une paresse
extrême, ne savent tirer aucun parti de ce que la nature leur
offre avec tant de prodigalité. Le riz est peu commun, et ils
ire connaissent aucune espèce de légumes. Ils ont cependant
des jardins qui leur donnent des cannes à sucre assez belles,
des ananas, des haricots, des patates douces, et des pommes
de terre d'Afrique, qui ont presque le goût de telles de
France, sans ressembler aux patates douces. Beaucoup de
palmiers roniers atteignent jusqu'à 20 mètres d'élévation.

L'hippopotame et les éléphants sont très communs sur la
côte d'Or, ainsi que les boeufs sauvages et les antilopes. Les
habitants ne possèdent que peu de moutons et de poules; il
est difficile de les décider à en vendre, car ces animaux sont
leurs fétiches ( divinités ). Les serpents et autres animaux
venimeux sont , au contraire , en grand nombre.

A peu de distance au-dessus du fort , en arrière des forêts
de la côte, la rivière traverse le lac d'Aby, immense nappe
d'eau aux contours sinueux, et dont les îles et les rives,
couvertes d'épaisses forêts, présentent les points de vue les
plus agréables et les plus variés.

OU>IDA OU WHYDAH

(Côte des Esclaves).

Parmi les petits États qui, au commencement du siècle
dernier, possédaient le rivage de la côte des Esclaves ,. se
trouvait celui d'Ouéida (1) (mot écrit par les Anglais Why-

dah) , duquel dépendait un village appelé Juda par les trai-
tants français, mais plus connu des indigènes sous le nom
qu'il a conservé de Glégoi ou Glégoui ; ce qui veut dire
« Terre labourable. » Quatre nations européennes, la France,
l'Angleterre, la Hollande et le Portugal, formèrent des éta-
blissements en cet endroit, et y élevèrent côte à côte autant
de fortins ou de factoreries.

En 1726 , les Hollandais, ayant vraisemblablement à se
plaindre du roi d'Ouéida, cherchèrent les moyens de le sou-
mettre. Ils se réunirent au chef Agadgia Troudou , qui ré-
gnait sur les peuples du Dahomey. Ce chef se rendit maître
du royaume d'Ouéida; mais il n'eut pas plus tôt assuré ses
conquêtes, qu'il fit venir le commandant (lu fort hollandais,
et lui dit : a Puisque tu m'as appelé pour conquérir le
royaume d'Ouéida, je te crois capable d'en appeler d'autres
pour me détruire. Afin de parer à cela, je ne vois d'autre
expédient que de te chasser, toi et tes compatriotes. » Et il
les fit partir de suite.

Enhardi par ce succès, Agadgia-Troudou entreprit d'as-
siéger le fort français ; mais il fut repoussé à coups de canon :
cet acte de vigueur lui inspira une grande estime pour les
Français; il assura le commandant du fort que la manière
dont il s'était comporté lui était un sûr garant qu'il serait
toujours un allié utile et fidèl.

« Le fort français, écrivait Labarthe en 1788 (Voyage d la
côte de Guinée), est placé dans une position dominante : on
l'aperçoit très bien de la mer. C'est un carré long, flanqué à
chaque angle d'une tour tronquée, armée de 8 à 10 pièces de
canon. La base des tours jusqu'aux embrasures est bâtie en
briques; le reste est en terre, de même que les courtines, qui
sont des espèces de murs d'enclos ; le tout est protégé par
un fossé à sec, mais sans revêtement. Devant l'entrée est un
beau jardin entouré de murs de terre battue ; on y voit beau-
coup d'arbres fruitiers, entre autres des citronniers et des
orangers aigres. Les forts anglais et portugais, moins consi-
dérables, sont bâtis seulement en terre.

A l'époque de la révolution française, les trois forts furent

(s) Cette orthographe, qui est la seule exacte, a été employée
par Labarthe.

successivement abandonnés. Ceux des habitants qui dépen-
daient du fort français furent déclarés libres. Un mulâtre et
un noir, l'un jardinier et l'autre concierge, restèrent chargés
de la garde du fort ; ils se sont religieusement acquittés de
ce devoir, et ils ont arboré tour à tour le pavillon tricolore et
le pavillon blanc sm. les restes de notre établissement. On a
retrouvé en 4838 entre leurs mains les anciennes archives
intactes. En 18111, le ministre de la marine autorisa la maison
Régis, de Marseille, à établir un entrepôt dans les ruines du
fort, et depuis, l'Angleterre et le Portugal ont aussi reven-
diqué leurs anciens droits.

Derrière les forts français et anglais s'élève le village de
Glégoui dans une position agréable , au pied de coteaux
couverts de beaux arbres de l'aspect le plus riant, et d'où
la vue plane sur la rade. C'est un amas de chaumières cou-
vertes en paille, singulièrement bâties, et dont les murailles
en terre ont un air de tristesse qui répond assez à leur misé-
rable intérieur. Les noirs , au nombre d'environ 2 000, y
sont plus mal logés et aus'si malheureux qu'ailleurs ; leur
maintien humble et craintif annonce assez sous quelle tyran-
nie ils vivent.

Les maisons, les logements, les barracons des trafiquants
d'esclaves , au contraire, sont très beaux, très conforta-
bles; car le commerce des esclaves, malgré les croiseurs
qui le traquent, a toujours un grand développement sur
cette côte. A Ouéida, il s'ëst beaucoup ralenti. « J'ai vu en-
tièrement vides, dit M. de Monléon, ces grands magasins de
marchandises humaines, jadis toujours pleins. Néanmoins le
général en chef, et son quartier-général, composé de riches
traitants espagnols, portugais ou brésiliens, sont restés ici et
dirigent une.partie des__opératioas_qui se font à.Lagos ou Oui
(à 25 lieues est), lieux où l'on compte dix à douze factoreries
de traite, et d'où l'on a expédié, dans la seule première
quinzaine de juillet 1844, au moins huit négriers compléte-
ment chargés d'esclaves. Ces gens-là sont à la côte d'Afrique
comme les joueurs à la Bourse; il serait bien difficile de les
en déraciner.

» Le commerce lieite ne date pour ainsi dire, à Ouéida,
que de l'établissemént de la factorerie d'huile de palme ,
établi par la maison Régis, et ne consiste qu'en cet oléagi-
ginenx que l'on récoltait, il est vrai, pour la consommation
du pays, mais dont l'exportation était à peu près nulle. Au-
jourd'hui le comptoir d'Ouéida en a déjà expédié quelques
milliers de tonneaux (1). Les articles donnés en retour se
sont placés de la manière la plus avantageuse.

» Les noirs sont ici pleins de déférence et de respect pour
les blancs; ils aiment beaucoup les Français, qu'ils appellent
Zia-gué, corruption, en langue du pays, de it-d-guë (la,
le voici ; d gué, il arrive ). Le premier blanc qui mit pied à
terre sur cette côte fut un Français; les nègres, qui le
voyaient venir sans pirogue, en furent très surpris, et se di-
saient entre eux ces deux mots, qu'ils répétaient très sou-
vent, et d'où s'est formé le nom de Zia-guë. Le premier ar-
rivé s'établit dans la demeure d'un petit chef nommé Pani,
et la maison qui l'a reçu, où il a logé, et qui est à quinze
cents mètres d'Ouéida, est restée une maison fétiche (sa-
crée ), respectée, entretenue dans tan état de propreté et de
construction parfaites : elle a pris et conservé son nom. »

Ouéida est le chef-lieu d'une province dont le chef ou
yarogan exerce un despotisme absolu. « Quels que soient
l'heure, le lieu, le temps et-la position de l'individu qui re-
çoit les commandements du roi, dit M. de Monléon, il doit
les exécuter immédiatement sous peine de mort. En outre, à
quelque rang qu'il appartienne, a-t-il à parler du roi, en son
nom, ou à recevoir ses ordres, il doit avant tout se frotter la
tête, les bras et les jambes, avec de la terre, celle qui est
le plus à sa portée.

» En peu de jours il s'est fait à Ouéida, en notre présence,

(i) Voy. i846, p. Iax.
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deux barbouillages de cette nature : M. Brue a été la cause
innocente du premier. Il était en visite chez le yavogan,
et, dans la conversation, il eut l'inadvertance de lui de-
mander des nouvelles du roi. Celui-ci-, avant toute- réponse,
se frotta si complétement avec de la terre qu'il en devint
méconnaissable; mais il laissa voir combien cela le contra-
riait, car, dans un mouvement d'impatience, il s'écria :
—Oh aces étrangers, ces blancs, ils sont vraiment singuliers;
ils tous parlent du roi comme d'une chose ordinaire !

a L'autre fois, nous vimes arriver au village plusieurs noirs
barbouillés de terre; ils apportaient un message royal an
résident français(1). »

GABON

(Côte de Gabon ).

L'embouchure de la rivière de Gabon, appelée Npongo
par ses habitants, est à 978 kilomètres (220 lieues de France)
d'Ouéida en ligne droite, au sud-est , à peu de distance au
nord de la ligne équinoxiale. C'est -le point extrême de nos
stations sur la côte de Guinée. Ce fleuve forme un immense
estuaire dont le . bassin est comparable la belle rade de
Brest : des flottes entières y trouveraient un abri ; on y
mouille près de terre clans une rade sûre en toutes saisons.

Débouché d'un pays riche et Vaste, il offre au com
merce des articles aussi abondants que précieux. Toute
fois, malgré ces avantages, il est probable que la France
n'eût jamais songé à planter son drapeau sur cette rive loin-
taine sans un incident particulier. Parmi les captifs achetés
jadis au Gabon par les négriers se trouvait un noir que lés
caprices d'une fortune très diverse avaient conduit en
France, où il a servi huit ans comme bonnet chinois dans
tan régiment. Revenu en Afrique, il s'y trouva bientôt l'un
des chefs les plus influents de la rive gauche du,feuve Gabon.
Son séjour au milieu de nous avait laissé ' en son cour une
douce reconnaissance qui se traduisit vis-a-vis de nos marins
et de nos marchands en nombreux témoignages d'affection.
Le gouvernement crut enfin devoir les reconnait •e en lui
envoyant la décoration de l'ordre de la Lésion-d'honneur.
Elle lui fut solennellement remise le 6 mars 1840 par M. le
eontre-amiral Montagniès de la Roque, avec la médaille de
vermeil que lui avait décernée la Société des naufrages pour
les services qu'il avait souvent rendus à nos navires dans des
circonstances difficiles.

Nous trouvons dans le rapport d'un chirurgien de la ma-
rine (1838), M. Menu-Dessables, quelques passages qui
donnent une idée vraie de la physionomie' des populations
de cette partie de l'Afrique :

a La ville du roi Denis, appelée par les Anglais , qui , de
môme que les anciens Hellènes, imposent leur Idiome par-
tout, liing's - Georges-Town, est appelée indifféremment
par les naturels Denis - Tille ou Saint - Thomas. Sitôt
mous lés, nous saluâmes de trois coups de canon; puis, au
coucher du soleil, le commandant de la. Triomphante, le
commandant de la Fine, deux officiers, le commissaire et
moi, allâmes à terre visiter le roi Denis. De la plage à sa
case, nous fûmes entourés, précédés, suivis, d'une foule in-
nombrable , poussant des cris de joie et s'efforçant de nous
porter en t riomphe. Presque tout ce monde noir parlait le
français intelligiblement et le prononçait avec facilité, faisant
bien sonner Pr surtout, ce qui est rare chez les nègres. L'un
s'appelait M. ,,1ugusle, l'autre l' Armor, celui-ci Grand-
Brick, celai-lit l'Orient , un autre Francoeur, d'autres en-
core .Édouard, Thomas, Général Bertrand, Napoléon;
partout des noms français; chez tous, au moins en paroles,
la batte des Anglais. Quelques uns avaient été à Nantes, au
Havre, à Marseille, à Bordeaux; et, ce qui les avait le plus

(s) itevue coloniale, mai :845.

frappés, c'était le froid, la neige, la glace, la hauteur et le
nombre des maisons, l'impossibilité de rien avoir sans argent,
et la possibilité d'avoir tout, absolument tout, avec ce métal
précieux. Mais ce qu'ils ne tarissaient pas de louer, c'était le
théâtre avec ses lustres étincelants de lumière, ses femmes
non moins éblouissantes et sa musique délicieuse. Ils nous
répétaient à l'envi : « Le Gabon , c'est une petite France; n
et tout au moins nous retrouvions nos miroirs, nos tableaux,
nos vins, nos vêtements, nos meubles, notre langue, par-
tout; il n'y manquait que la couleur. N'ayant pas rencontré
le roi chez lui, après avoir goûté d'un excellent vin de caisse
dans de grands verres cylindriques à moulures, chez l'un des
principaux dignitaires, nous sortîmes pour prendre l'air;,
car, vu l'affluence toujours croissante des , habitants, nous'
étions littéralement-étouffés dans les cases. Une fois dehors,
ce fut bien pis -: la foule était si grande que nous pouvions à
peine marcher. Les hommes nous adressaient la parole-tous
à la fois, les enfants faisaient la roue devant nous, soulevant
des nuages de poussière, et les femmes gesticulaient d'une
manière étrange.

» Ainsi entourés, nous traversâmes une belle savane où
paissaient quelques boeufs gras appartenant au roi, qui en a
le monopole; puis nous revinmes -au" village, après avoir
passé sous des perches ornées de peaux d'animaux- servant
de fétiches. Au bout d'une heure d'attente, le roi revint
enfin de l'autre bord du fleuve, où il était allé, dans un joli
yacht, visiter le trois-mâts marseillais la Félicie (1). »

Vers 1841, un traité avait été conclu avec ce chef pour la
cession -d'un territoire situé dans les. limites de son petit
État. Mais on a cru devoir lai préférer ensuite ma emplace-
ment situé sur la rive droite du fleuve, au confluent de la
rivière Moundèh, et qui a été acquis du chef Louis, le 18 mars
1842. C'est là qu'a été élevé l'établissement français.; on lui
a donné le nom de Fort-d'Aumale; il est placé sur un mon-
tieule, à quelque distance du village de Louis, au milieu d'un
pays charmant. L'expédition envoyée pour en faire l'instal-
lation, partie de Gorée le 16 niai 1843, arriva à l'ent r ée du
Gabon le 18 juin, et, le -11 août, les travaux étaient presque
achevés, parce que le débarquement était bien loin de pré-
senter les mêmes difficultés qu'a Assinie. Tout récemment,
en 1844, par un traité général et librement consenti,
M. Boues-Willaumez a fait reconnaître la souveraineté de la
France sur tout le pays-et sur-les deux rives du fleuve :
aussi les constructions provisoires du Fort-d'Aumale sont-
cites destinées à faire place à celles d'un établissement per-
manent, qui sera, pour lés forces navales françaises de la
Guinée méridionale, un centre de ravitaillement aussi com-
plet que l'est celui de Gorée pour la croisière de - la Séné-
gambie et de la Guinée septentrionale.

On n'est pas exposé dans le Gabon aux maladies si corn-
mimes à Bonny, à Sierra-Leone, au Rio-Nunez, etc. Rafraichi
par les brises du large , l'air y est pur. Les 6 milles (11 ki-
lomètres) qui .séparent les cieux rives l'une de -l'autre con-
tribuent aussi à la salubrité de cette relâche. 	 -	 -

La végétation du pays est magnifique; on ne - peut mieux
la comparer qu'à celle de la Guyane , située , par la même
latitude,-de l'autre côté de l'Atlantique. Les bois de toute
espèce y abondent ; bois de construction , bois dr teinture,
bois d'ébène, etc. Les forêts de l'intérieur sont exploitées
par un peuple appelé Boulons; les Gabonais, ou habitants
des rives, servent de courtiers entre les traitants européens
et les Boulons, que des préjugés craintifs et sauvages éloi-
gnent de la fréquentation -des Européens; L'ivoire entre
encore plus que les bois de diverses espèces dans le com-
merce du Gabon; le coton et les denrées tropicales y se-
raient d'une plus grande importance s'il était possible de
donner des goûts de travail et de culture a ces populations
qui ne connaissent d'autre besoin que la faim, et qui, pour -

(r) 'anales maritimes, t LXX, p, 94-76.
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la satisfaire, n'ont que la peine de secouer ou d'abattre les
arbres qui les entourent.

Outre la fondation des trois comptoirs du Grand-Bassam,
d'Assinie et de Gabon, et la reprise de possession de l'ancien
fort d'Ouéida, la France a encore établi, au mois de juillet
1837, un poste sur les rives de la Casamance , large rivière
qui débouche dans l'Océan, un peu au midi cie la Gambie:
de plus, elle traite actuellement du droit de s'établir à Gar-
roouaï, sur la côte des Graines.

Garroouaï est un mouillage situé entre le cap des Palmes
et plusieurs villages, tels que le grand et le petit Paris, le
grand et le petit Dieppe, qui constatent la découverte de ces
terres par les navigateurs dieppois au commencement du
quatorzième siècle. Une petite rivière se jette à la mer, au
voisinage de trois villages connus sous les noms de villages
des Bûcherons, du roi Guillaume et des Pêcheurs. Ce point
a de remarquable qu'il est d'un abord facile pour les canots,
soit en dehors, soit en dedans de la rivière : aussi est-Ce là
ce qui a motivé son acquisition. On pourrait y créer au besoin
un dépôt de combustible et de ravitaillement.

Nous sommes les maîtres de la terre, mais peut-être ne
sommes-nous que les serviteurs d'êtres gigantesques qui
nous sont inconnus. La mouche que notre doigt écrase ne
connaît point l'homme et n'a point la conscience de sa supé-
riorité sur elle. Il peut y avoir de même des êtres pensants,
près de nous ou autour de nous , que nous ne pouvons ni
voir ni même imaginer. Nous savons peu de chose, et toute-
fois j'ai la foi que nous savons assez pour espérer l'immor-
talité , j'entends l'immortalité individuelle de la meilleure
partie de nous-même. 	 HvarpunY DAVY.

Il y a des livres dont il faut seulement goûter, d'autres
qu'il faut dévorer, d'autres enfin, mais en petit nombre, qu'il
faut, pour ainsi dire, mâcher et digérer. L'histoire rend un
homme plus prudent; la poésie le rend plus spirituel; les
mathématiques, plus pénétrant; la philosophie naturelle,
plus profond ; la morale, plus sérieux et plus réglé ; la rhé-
torique et la dialectique, plus contentieux et plus fort clans
la dispute. En un mot, les études se changent en moeurs.

BACON, Essais.

ON, SI ET MAIS.

La caricature ne respecte rien. On est le représentant re-
douté de l'opinion publique; comme le sourd et vague mur-
mure cie la multitude , il s'élève incessamment de la con-
science du genre huniain ; il en exprime les pensées , les
passions et les voeux. Toujours utile , quelquefois prophé-
tique, il remplit dans les sociétés modernes la haute fonction
du censeur dans les républiques anciennes. Il observe, il
surveille , il régente le plus pauvre citoyen clans son humble
demeure aussi bien que les chefs de l'État dans leurs palais.
On se révolte en vain contre sa souveraine autorité. tin mo-
raliste a écrit : Celui qui se met au-dessus du qu'en dira-
t-on, se mettra bientôt au-dessus du qu'en dira-t-il. C'est
le contraire qu'il fallait écrire. On est un plus puissant
maître que Il. On règne au-dessus des régions où se dres-
sent et s'écroulent les trônes; autrement, avant demain, On
serait découronné, banni; il y a tant de gens qu'il impor-
tune 1 Mais aussitôt le lien de la société serait brisé; les
hommes s'isoleraient; il n'y aurait plus que des individus.

Si est l'essor, l'élan de la pensée humaine ; c'est le Pégase
antique; il nous transporte dans. les sphères de l'idéal, ou
nous emporte A travers les capricieux et invisibles détours

que la riante Fantaisie trace et efface en se jouant dans les
airs; c'est lui qui , par les alternatives de l'espoir et de la
crainte, entretient en nous l'émulation et le courage. Si est
la clef d'or que la science essaie depuis le commencement
du monde aux portes de la Vérité. Si est encore la note
faible et mystérieuse que murmure discrètement le Désir.

Mais est la devise sévère de la sagesse. Mais modère,
redresse, réprime, ramène au vrai, au juste, au simple.
11 marque le point que les forces humaines ne peuvent dé-
passer sans danger, la limite entre le fini et l'infini.

On, c'est le peuple ; Si, la jeunesse ; Mais, la prudente
vieillesse, le conseil des anciens, l'expérience de l'humanité.

Or, voyez comme la caricature a ridiculisé ces trois ab-
stractions souveraines.

Sous le crayon satirique, On n'est plus que le gazetier des
sots, comme l'appelait le roi Frédéric dans un mouvement
d'humeur contre l'opinion. Ce n'est plus qu'un coureur de
carrefours , un messager de fausses nouvelles, un colporteur
de caquetages, d'insinuations perfides, de calomnies. Il est
borgne, et son oeil unique est fort équivoque : il voit peu et
trouble ou plutôt il ne voit que ce qu'il a inventé. Il est
affreusement ridé, parce qu'il est vieux comme la crédulité
humaine. Sa large bouche laisse échapper pèle- prêle les
vaines rumeurs, qui remplissent sans cesse l'univers de
doutes, de craintes, de soupçons et de discordes. Son geste
meut aussi impudemment que sa voix. Il piétine, il court,
il ne se fixe nulle part, il est partout. Il est habillé de jour-
naux, de pamphlets , de lettres, de feuilles de toute espèce
que le vent agite, soulève, emporte avec lui et ses discours.
On dit , on écrit, on annonce , on raconte, on espère , on
craint, on a vu, on prétend... Essayez de supprimer on clans
les journaux et les conversations? Qui serait mystifié? les
journalistes, les causeurs, et vous-même. Maintes gens affec-
tent de mépriser beaucoup tout ce qui vient de on; ils l'écou-
tent pourtant , d'abord avec un sourire moqueur, puis avec
curiosité, puis avec intérêt, et finalement ils se laissent
prendre comme tout le monde à ses hâbleries. — On dit...
— Bon! n'est-ce que cela? Qu'importe. On mérite-t-il l'at-
tention ? Laissez-le dire. — On croit... — Quoi donc ? Y
aurait-il quelque vraisemblance? — On assure... — Oh !
oh! serait-ce certain? — Trois mots, un peu d'insistance, le
trait a pénétré : le grand charlatan a réussi : le tour est fait.
On, dans sa course, pousse du pied quelques grains de pous-
sière; il s'élève un tourbillon, ce tourbillon devient mon-
tagne. tin souille passe, la montagne se dissout en tourbillon,
le tourbillon retombe en poussière.

Si est représenté sous les traits d'un petit abbé d'autrefois,
oisif et bavard. Il a la physionomie tout à la fois niaise et
subtile. Lent, distrait, perplexe , il vit de cloutes, de suppo-
sitions, de regrets. Il est sans cesse occupé à refaire le passé.
Quelle page de l'histoire n'a-t-il pas récrite ? Quels événe-
ments accomplis n'a-t-il pas changés; déplacés,_ recommencés
de mille manières? Ah ! si Eve n'avait pas écouté le serpent!
si Alexandre n'était pas mort si jeune! si Annibal ne s'était
pas arrêté à Capoue! si César avait cru aux pressentiments
de Calpurnie! si Charlemagne, si Henri IV, si... Ah! se dit
plus d'un auditeur, si ce monsieur voulait bien se ' taire. Et ce
n'est pas sur le passé que s'exerce seulement cette triste fé-
condité de son esprit. Quel champ que l'avenir pour les hy-
pothèses! Si, un doigt levé sur le seuil, semble en mesurer
les ténébreuses immensités : il y évoque ses songes ; il prévoit
ce qui ne sera jamais. Il ouvre devant lui un nombre infini
de routes, il n'en suit aucune; il tourne incessamment sur
lui-même dans un cercle imaginaire.

Mais est figuré par un de ces vieux soldats brusques et
mécontents, comme il s'en est trouvé dans tous les siècles.
De notre temps, on les a énergiquement appelés les gro-

gnards. Mais est boiteux; il avance difficilement, lente-
ment, avec précaution, et il n'aime point que l'on marche
plus vite que lui. C'est la contradiction, l'opposition, I'objec-
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Lion, la restriction personnifiées. Cherchez ailleurs que chez
lui le sentiment admiratif. Mais est l'antagoniste décidé de
toute idée de perfection. Entend-il louer la vertu, la beauté,
le génie? il laisse se dérouler, complaisamment et long-
temps, le brillant tissu des éloges : tout-à-coup, au plus beau

moment, il se nomme : Nais! A l'instant, le charme est
dissipé, tout le panégyrique s'est évanoui, il ne reste dans
l'esprit que le mais fatal. Construisez le système le plus in-.
génieux, la théorie la plus- séduisante, en apparence la plus
solidement- fondée : votre édifice grandit à vue d'oeil, s'élève

(Caricature du dix-septième siècle. — Morale de Guérard.)

majestueux, immense; déjà il semble toucher au ciel;
mais!... Quel est ce bruit, ce son effrayant t C'est.ttne pierre
qui se détache de la base; tout incline, s'affaisse, s'écroule:
vous n'êtes plus entouré que de-ruines.

La foule ébahie des .oisifs ne voit que le ridicule travestis-
sement des trois personnages : On l'étonne, si l'intéresse,
-mais a toujours le dernier mot. La trilogie comique se noue,

se dénoue, se renoue éternellement. Nos pères l'ont vue
commencer; nos derniers descendants seuls la verront finir.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue Iles Petits-Augustins

Impriinerie de L. MAIT,RRT 1 rue Jacob, 30.
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L'ARMERIA REAL A MADRID.

( Écu que l'on croit avoir appartenu à Charles-Quint.)

L'édifice qui renferme le dépôt royal d'armes à Madrid a
été construit sur les dessins de Gaspard de Vega, architecte
de Philippe IL Il est situé vis-à-vis l'une des façades du
palais royal, bâtiment moderne élevé sur l'emplacement de
l'ancien Alcazar. Un choix de belles armes, tiré de la forte-
resse de Simancas, suivant certains auteurs, de Valladolid,
suivant d'autres, servit à fonder l'Armeria real, la plus
belle, sinon la plus nombreuse collection de ce genre qui snit
en Europe. Les armes sont rangées des deux côtés d'une
longue galerie, au fond de laquelle est une statue armée cie
saint Ferdinand; au centre sont des armes complètes montées
sur des chevaux de bois de manière à figurer des person-
nages. Quelques pièces très précieuses ont été enlevées du
dépôt pendant les discordes civiles. De ce nombre est le
magnifique écu dont nous donnons le dessin. La devise
Seule espérance d'une tardive vieillesse, fait allusion au
mérite des écus et boucliers, qui est de garantir et de pro-

Tome XV. — JSNVIFR 584 7.

longer la vie. Les animaux symboliques qui occupent le mi-
lieu de l'écu témoignent des victoires remportées par l'Es-
pagne ou par l'empereur sur l'Afrique : la cigogne impériale
et couronnée dévore le dragon ou serpent ailé. Les deux
scènes historiques paraissent représenter la prise de Grenade
et celle de Tunis. D'après le caractère et la beauté du travail,
on ne doute pas que ce ne soit une oeuvre du seizième siècle,
et l'on croit qu'elle a appartenu à Charles V. Ce prince ai-
mait passionnément les belles armes : il en avait conservé
une collection même au couvent de Saint-Just. On désigne
aussi comme lui ayant appartenu un autre bouclier de l'Ar-
meria real, attribué à Benvenuto Cellini, presque entière-
ment doré, et représentant dans quatre compartiments le
combat des Centaures et les enlèvements de Déjanire, d'Hé-
lène et des Sabines. C'est M. Achille Jubinal qui , par une
publication estimée, a le premier fait connaître. en France
l'Armeria real.

4
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LE FER.

DE LA MÉTALLURGIE DU FER PAR StUEDENRORG.

(Fin.— Voy. p. 14.)

La métallurgie était encore, vers 1734, à peu près comme
l'alchimie, un art mystérieux; et il parait que -l'ouvrage de
Swedenborg, destiné à ouvrir mie ère nouvelle à la science,
devait soulever au premier moment bien des inimitiés
contre son auteur. On en peut juger par sa preface, dont
je traduirai seulement un passage très curieux par l'idée
qu'il nous donne des meurs d'alors_sur ce point. u Je pré-
vois, dit Swedenborg, qu'il ne manquera pas de gens pour
me dire à l'oreille que les modes de fusion, ainsi que les pro-
cédés d'extraction des d ivers pays, qui, durant un si long
espace de temps, grâce au labeur, 3 la sueur, à -l'expérience
des siècles, ont été découverts et cultivés. ne doivent pas être
divulgués si légèrement et rendus familiers à toute la terre.
Il n'y a pas une classe de fondeurs qui ne possède ses secrets,
qu'elle regarde comme un crime de révéler. Il y en a qui con-
servent des règles et des échelles où les dimensions et les
mesures sont exactement gravées, et d'après lesquelles, au
moyen de leurs ongles et de leurs pouces, ils déterminent
leurs foyers, leurs fourneaux, leurs creusets, leurs soles,
leurs tuyères, leurs soufflets; et ils cachent ces instruments
dans des coins pour les soustraire aux yeux de lents compa-
gnons-, au moyeu de quoi ils s'estiment au-dessus de tous

et en font parade. Il y en a beaucoup d'autres, dans une
meilleure condition , qui ressemblent tout-à-fait à ceux-ci,
qui veulent aussi ne rien savoir que pour eux-mimes,
qui aiment à être nommés possesseurs et conservateurs de
secrets. Il n'y a rien que ces gens-là ne veuillent refuser au
public; et si quelque chose se produit à la lumière d'où l'art
et la science puissent recevoir des perfectionnements, ils te
voient de travers avec un visage mécontent, et accusent
l'auteur comme un violateur de secrets. Je sais que je ne
puis espérer leur bienveillance, et la raison en est que ce sont
des gens qui se croiraient moins savants si beaucoup sa-
vaient ce qu'ils savent. A la vérité, l'on peut accorder qu'ils
possèdent peut-ure quelques secrets utiles qu'ils ont acquis
à prix d'argent auprès de ceux pour lesquels la science est
une marchandise; mais, si elle est une marchandise, on
doit donc l'obtenir pour son argent ; et alors pourquoi refuser
au public de telles connaissances? pourquoi les soustraire à
la lumière de notre siècle? Tout ce qui est digne d'être su
doit être mis en commun sur la place publique. Le droit des
gens le veut, le devoir naturel de chacun et les lois de la ré-
publique des lettres le commandent; car, à moins. que nous
ne noirs appliquions tous à ce que les sciences et les indus-
tries fleurissent de plus en plus et s'avancent vers le but dé-
sire et ambitionné par tous les siècles, nous ne pourrons de-
venir, avec la suite des temps; et plus heureux et plus sages.
Plus la terre est occupée longtemps par des habitants, plus
se multiplient les observations dans les esprits, et plus les
esprits se multiplient sur la terre, plus il faut espérer de ces
perfectionnements industriels, tels que ceux que, dans l'es-
pace d'un siècle , nous venons d'obtenir à l'infini pour la
métallurgie seulement. s

Voilà assurément de belles paroles, et qui Marquent bien
clairement le pressentiment de Swedenborg quant à l'in-
fluence prochaine de la métallurgie sur la destinée des na-
tions. On peut chercher dans tous les auteurs qui ont
parlé de cette science avant lui, ou n'y trouvera nulle part
des vues à la fois si libérales et si profondes. Bien que pro-
noncees depuis plus d'un siècle, on croirait ces paroles de
notre temps. C'est le fait des grands esprits de savoir parler
comme la postérité, et voilà pourquoi la postérité les con-
serve.

Ce n'est pas seulement dans les rapports de la métal
Iur'bie avec la richesse des nations que Swedenborg portait

un jugement si juste sur cette science, il avait dès lors dis-
tingué ce que la chimie commence seulement à reconnaître,
c'est-à-dire que la chimie n'a pas moins de leçons à recevoir
de la métallurgie que de leçons à lui donner. C'est un principe
que les chimistes, dans l'orgueil des récents progrès de leurs
théories, ont longtemps voulunier, prétendant, au contraire,
régenter entièrement du fond de leurs laboratoires ce que
l'on ne craignait pas de nommer avec dédain les opérations
de la routine. Il a fallu les observations les plus délicates et
les plus positives de savants verses à la fois dans les deux
sciences, pour les faire revenir de cette erreur. Il s'est dé-
terminé 'par là une réaction très remarquable en faveur de
la science des ouvriers, et polir laquelle nul n'a plus fait que
notre excellent métallurgiste M. Le Play. Les principes qui
ont servi de règle à cet homme distingué dans la brillante
pépinière de métallurgistes qu'il a fondée à l'Ecole des Mines
de Paris étaient déjà dans l'esprit de Swedenborg, et c'est la
faute des temps s'ils ont été méconnus et oubliés : la chimie,
dans son explosion, causait trop d'éblouissements clans tous
les yeux pour ne pas noyer la métallurgie dans ses rayons.
Il fallait que ce mouvement se moclràt avant que l'on pût re-
prendre d'un œil calme l'étude de la métallurgie, considérée
non pas seulement comme pratique, mais comme science.
«Cette science, dit ,Swedenborg, ne sert pas seulement aux
usages de l'homme ; elle he nous apprend pas seulement à
scruter convenablement les minéraux, à découvrir plus faci-
lement les richesses et les trésors enfouis dans les veines de la
terre, et, après les avoir découverts, àles extraire plus com-
plétement ; elle nous offre un riche faisceau d'expériences ,
de la même manière que le fait la chimie au moyen de ses
fourneaux et de l'appareil de ses instruments. Elle dévoile au
monde savant une multitude innombrable de secrets`qui ne
sont actuellement connus qu'à la race méprisée des forge-
rons, des fondeurs et des autres ouvriers de mime sorte,
compagnie des plus obscures, pareille aux cyclopes par ses
visages noircis, et de laquelle on se croirait pent-être en
droit (le n'attendre rien de pur ni d'ingénieux. Mais leur
science est uniquement pratique, et elle s'appuie sur l'expé-
rienceet sur des données véritables; en quoi elle mérite d'être
préférée ou tout au moins égalée à beaucoup de sciences.
Tout s'y accorde avec l'opération ménme; d'où il suit qu'on
peut trouver dans cette partie de la science des vues plus dé-
licates et plus certaines sur diverses choses naturelles que
partout ailleurs, surtout si la science métallurgique entre eu
mariage avec la science chimique, et que, joignant leurs
mains amies, elles s'avancent ainsi toutes deux vers un même

but. 'eC'est précisément cet accord qui est difficile. Il n'y a
qu'une chimie extrêmement subtile qui puisse pénétrer assez
profondément le secret des opérations métallurgiques pour
apprécier toujours leur convenance. Avant les derniers pro-
grès accomplis par cette science , il eût été complétement
impossible de la faire marcher de front avec les procédés
traditionnels de l'industrie. Ce n'était pas la faute de la pra-
tique; mais ici, comme sur tant d'autres points, poussée par
le génie de ses obscurs sectateurs, elle avait devancé la
théorie.

La justice rendue par Swedenborg à cette race méprisée
de cyclopes aux visages noircis, comme il la nomme, est si
méritée que c'est précisément à la mente conclusion qu'est
arrivé, après de longues études dans les forges et les usines,
le savant métallurgiste M. Le Play. « La plupart des faits
qui composeront un jour le domaine de la science, dit-il
dans - gon Mémoire sur l'acier , ne sont connus -jusqu'à
présent aue des ouvriers qui , depuis des siècles ÿ se trans-
mettent la tradition. Ici, comme pour toutes les lacunes qui
existent dans les sciences physiques, c'est l'observation qui
a fait défaut. La métallurgie théorique et les-sciences qui s'y
rattachent seraient Dlus avancées- qu'elles ne le sont aujour-
d'hui  si, comme peur la géologie , la physique, la chimie,

•
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la zoologie, etc., l'observateur pouvait directement étudier
la nature ou reproduire à volonté les faits dans son cabinet.
Le métallurgiste, pour observer les faits, se trouve néces-
sairement clans la dépendance des personnes qui en dis-
posent. Ici l'amour de la science ne suffit pas toujours pour
faire triompher des obstacles qu'entraînent l'éloignement des
ateliers, la diversité des langues, les dépenses considérables
imposées par ce genre d'observations, la volonté et l'intérêt
des exploitants. Le plus grand obstacle réside surtout dans
la difficulté des communications intellectuelles avec les ou-
vriers, lesquels, à mon avis, conservent partout le dépôt des
connaissances où les sciences devront puiser leurs moyens
de progrès. »

On conçoit qu'un enseignement tel que celui qu'avait en-
trepris Swedenborg dans son Traité métallurgique ne peut
avoir toute sa force qu'à la condition d'embrasser autant
d'observations que possible. Pour entendre dans toute sa
généralité l'art de fabriquer le fer, il faut le voir, non clans
une usine ou même dans une contrée, mais dans toutes les
usines et tous les pays à la fois, et en s'appliquant à découvrir
dans les circonstances locales les raisons légitimes de toutes
les variations qu'il présente. C'est, à la vérité , ce qu'a voulu
faire Swedenborg. Il a tenté de réunir tous les éléments d'une
métallurgie générale comparée. Il expose les procédés de
fusion et d'affinage usités dans les diverses provinces de la
Suède, de la France, de la Belgique, de l'Italie, de l'Angle-
terre, de l'Amérique du nord, même de la Russie et de la
Sibérie, contrées si peu connues à cette époque, et sur les-
quelles il donne des renseignements précieux. Mais, bien
qu'il eût considérablement voyagé pour son temps, il s'en
fallait qu'il eût tout vu par lui-même. L'entreprise d'une
exploration méthodique'. et suivie de toutes les usines de
l'Europe, entreprise qui n'est plus-aujourd'hui au-dessus des
forces d'un métallurgiste courageux, eût été, il y a un siècle,
une utopie. Aussi, malgré sa hante valeur, le livre de Swe-
denborg ne peut-il être considéré que comme un programme.
Mais ce n'est pas une médiocre affaire qu'un programme tracé
par la main d'un homme de génie : quand arrivent enfin des
temps où la perfection de l'oeuvre devient possible, un autre
se présente qui ramasse le programme et le remplit.

ETUDES D'ARCHITECTURE EN FRANCE ,

OU NOTIONS RELATIVES A L 'AGE ET AU STYLE DES MONUMENTS

ÉLEVÉS A DIFFÉRENTES ÉPOQUES DE NOTRE HISTOIRE.

(Voy. les Tables des années précédentes.)

RÈGNE DE LOUIS XIV.

LE PALAIS DU LOUVRE, L 'OBSERVATOIRE ET L ' HOTEI. DES INVALIDES.

Le règne de Louis XIII fut pour l'architecture une époque
de recherches et de tentatives qui ne furent pas toutes
également heureuses; néanmoins nous avons déjà été à
même de constater que les architectes de cette époque firent
de louables efforts pour imprimer à leurs oeuvres un certain
caractère de grandeur qui manquait généralement aux con-
structions de la renaissance; mais c'était de leur part le ré-
sultat d'un instinct et d'un sentiment naturels plutôt que la
conséquence de principes bien arrêtés : aussi faut-il le re-
connaître, aucun de ces architectes, quelque éminents qu'ils
fussent, n'était-il parvenu à faire ce qu'on appelle école.
L'architecture se trouvait donc sans direction bien précise
lorsque Louis XIV monta sur le trône, et il ne fallut rien
moins que sa volonté et sa puissance, secondées par le génie
de Colbert, pour faire prendre à cet art un nouvel essor.

Les édifices élevés pendant la durée de ce long règne sont
nombreux et variés. Nous apprécierons les plus remarqua-
bles d'entre eux, et nous les classerons suivant le rang qu'ils
occupent dans l'histoire de notre architecture nationale.

LE LOUVRE SOUS LOUIS XIV.
•

Lemercier, qui, d'après ses plans, devait faire subir au
Louvre un accroissement considérable, avait laissé trois côtés
de la cour élevés seulement dans la hauteur du rez-de-
chaussée et la façade du côte de la rue du Coq à peine com-
mencée dans sa partie occidentale. Ce fut en 1660 que
Louis XIV conçut le projet de terminer ce palais; et, dési-
rant imprimer à ces travaux la plus grande activité pos-
sible, il rendit une ordonnance qui défendait aux particuliers
de bâtir à Paris, sous peine d'amende, sans la permission'
du roi. Le Vau continua alors du côté de la Seine la façade
commencée par Pierre Lescot, laquelle était, comme on sait,
de 12 mètres en retraite sur celle qui existe actuellement;
mais Colbert trouvait que cette façade ne répondait pas aux
idées de magnificence du roi; il jugea à propos de faire un
appel aux principaux architectes de Paris, et ouvrit entre
eux une espèce de concours, en les invitant à joindre à leurs
critiques un projet de ce qu'ils proposeraient de substituer a
celui de Le Vau. Ce concours est certainement le premier qui
fut ouvert en France pour l'érection d'un monument public.
L'épreuve ne fut pas favorable aa premier architecte du roi :
Colbert partagea l'opinion générale qui trouvait la façade
proposée par Le Vau trop mesquine et peu en harmonie avec
les parties déjà construites de ce palais. Mais , parmi les
projets proposés, aucun ne parut satisfaisant , excepté
celui du médecin Claude Perrault, qui fixa l'attention gé-
nérale, et dont l'auteur fut vivement appuyé auprès de Col-
bert par Charles Perrault, son frère, qui était employé dans
son ministère. (Voy. 1846, p. 278.) Nous avons raconté avec
détails comment le projet de Le Vau , envoyé à Nicolas
Poussin, qui était alors à Rome, fut amèrement critiqué par
les maîtres italiens, et comment ensuite, sous l'influence de
l'abbé Benedetti, ami de Colbert, le Bernin fut appelé à Paris
pour achever le Louvre.

Louis XIV écrivit loi-même à Bernin le 11 avril 1665, en
lui envoyant son portrait enrichi de diamants d'une valeur
de 3 000 écus. De plus, craignant sans doute de déplaire au
pape, le grand roi se crut dans l'obligation de solliciter son
consentement au départ du Bernin, ce que Mazarin n'avait
pu obtenir du pape Urbain VIII. Voici dans quels termes
Louis XIV écrivit à Alexandre VII :

«Très saint Père,
» Votre Sainteté m'ayant fait remettre deux dessins pour

mon palais du Louvre de la main d'un artiste aussi célèbré
que le cavalier Bernini, je devrois plutôt la remercier de
cette grâce que lui en demander une nouvelle. Cependant,
comme il s'agit d'un palais qui sert depuis plusieurs siècles
de résidence aux rois les plus zélés pour le Saint-Siége parmi
ceux de la chrétienté, je crois devoir recourir à elle en toute
confiance. Je supplie donc Votre Sainteté, si son service n'en
souffre pas, d'ordonner au chevalier Bernini de venir en
France pour y faire exécuter son projet. Votre Sainteté ne
pourroit me faire une plus grande faveur dans la circon-
stance actuelle. J'ajouterai même qu'elle n'obligera personne
qui soit avec plus de vénération et plus cordialement que
moi,

» Très saint Père,
» Votre très dévoué fils,

D Louis. »
A Paris, ce IS avril 1665.

Bernin se décida donc à quitter Rome. On sait que soli
voyage en France jusqu'à Paris fut une marche triomphale.
(Voy. Table des dix premières années.) Le 2 juin 1665 , il fut
présenté à Louis XIV, au château de Saint-Germain-en-Laye..
Le roi lui assigna de suite un traitement de 3 000 louis d'or
(environ 66000 fr.), et à Mathias Rossi, son élève, 6000 livres
(environ 11000fr.), et, en outre, une table de plusieurs
couverts.
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